


L'ÉGLANTINE, Maison aatioaale d'F.ditioa 
eocth-1: COOV.t:N•TJ'\•t: 

RUE DE LENGLENTI E R, 2 0, BRUXELLES-MIDI 

eomONS FRANÇAISES 

Baril, Claire, e1 Vandervelde. -· l.t' Ul'fe rouge • fr. S.00 
• (Edi1ion de luxe) . • • • • 10.00 

8"uor, 0110. - Le Cou" nou>'eou daru I• Répu-
blique des Sowts 1.00 

Bckkcr, C. La Coopération dJnu la R~publ1q•c des 
s~wi•ts . 1.00 

Bcnrand, lou's. - Socialisme rtaliJle 1.00 
L"Ouv'ler belge depuis un fllck i.50 

B!anJin, A. - us .4 ventures de Pin«hw. 4.:0 
Bbtehlord. Roben. - Merrn EngLlnd • • !.OO 
Blwn, lubelle. - Di.J: Jnnmr.s illustres ( iUu.trt l • t .OO 
B0tsrsky. ,\14rx et Engels • • 1.00 
Bourqmn, Jules. - A travers lt• étoiles IC(J5lll{>-

graphie porubtte) 1.00 
Bumt#UX, Hélène. Autour dt moi (contes pour 

enran!>l. illu,;tré Il) 3.î5 
Dan. - La Politique économique et 111 Classe ou-

1·n~re tn Ru.sic sovitt.que 2.00 
O.rmon1, Louis. Rèi>cri<s 3.00 
De Brouek~re, Louls. - /.A l'ontrc-rtvolution en 

Allemagne l.ï5 
Oolattre, Achille. - L..a ,\'a'.ionalisalion des miMs. t.00 
Oc Man, Henri. Au Pays du t.lylilrlsme 2.0-0 
Dénis. F~;lfoe. - D"" 14 CiJt tapttl'c • 2.~ 

- us Romaa.:iers du Tr.n"Orl (t'!ustrE) 1.00 
De Pacpe, Cés:ir. - Le> .Sen'ius publics tp~4. 

de .1cax ess3l> ~ur le coUectMsm<:), 2 \-Olumcs 1 OO 
De Poner, Agattlco. La l.ogi4ae ( 3' Eilirion) ;.oo 
DcsTac!, L~li - L Hl.slf>ire dt 14 grh'C de• 

ehtmins dt fer •illusrn!) • 1.00 
Oèuzer, ReM. L..a Ugend~ du bon~ear 2.~ 
Forci. 0' .\ft'"n.song .. ~ ou f'rri'IJr ,~r: 1 homme 

normal 3.00 

1.1 L'6d1U1a i:m de «i oiitttet Mt l'fot...'4mmaa.ue nr tt Condi de 
perft0Uo~1mut dt! n1stract.1.;i111 c.or11ale et prtmalrt comme Ittre c!es.u~ 
aa1 blbllotbèqGes tœlalru .:t 111x dlltr1b1111~01 Jt pril., 
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AVANT-PROPOS 

AH l ' histo1,.- June lùn;:ue on cntenJ J ord1-
nJue te IJlt/,·Ju Jes trans/orm.itinns .:iu onl 
~ubu.·, sJ S)nl..i\c: et son i·ocübUlû'tre ~\fars 
Ullt' IJni:ue a ùU»t des aventures. Jrs p~-

""'"'·' J< rrrslll!t' ou .t .ilta1ssement, des partisans 
ri dc's rnnrmis (.lu ' t'//r prenne une plaa import,11111' 
dans Io prt'm u1p11ttons 11ationa/es, et la re/al1ll11 Je 
,,., pi'r1pétws rt'Sst' J'i·trc une curiosité dt• l't'r11d1tim1 
pnur 1111t'resser /'opm1on pub/lque. C'est le "" c11 
Hrl1t1qut oii c harnn prenJ parti Jans la qucslt•lll fla 
m.in1ll . Appr<'ctrr les arguments proJu1ts sur (fit<' 
queslwn , /111 trou1•rr uM solution , est une Jes IJ(hcs 
J, 11olrt poltt1que. EtuJur son orti::111e tl ses dfrelop­
pt mtnl' Jans les gb1fralwns passt'es Jnient J~s lors 
un Jt 1·ou pour /'h"to1n• n.il1ona/e. 

" ras'• de la .:iucsllon 11am.rnJe louche j lroi. 
ltrJnchtS J '(tuJc Jn·,rst's .i l 'hislotrt' Je /a ltllt'ra­
turt', à irlle J, l.i pl11/oloR.1e et J /'hislotrt' pohltQUt' . 
L ' habituel<' dt' "'parer as modes J'wc111•1t« ne p1·ut 
nous faut' mc.'connaitre lt'lro1lt' union où lt's ont /C· 
t<'o ln C1rmnsta11rn Jans les Flanclr.-s Je' noir<! 

• 
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si~cle. Les m<lmes hommes se /rl'fent J.ins le mémt' 
espflt .i la /1ltératur.:, J la ph1loloi.;1e t'I cl la politique 
/'une etpltque et compltlc t'c1utre, et l'histo1Te doit 
déposer ses cluss1jications sub1cct1ves pour s'adapter 
cl lu réa/fié concri'le. 

Comme notre suiet nous force J embrasser des 
branches d'étude st'parées, ri nous trucc les limites 
de notre travail dans le temps une p11·1111ère réaction 
contre la prt'pond<rance de l.i lun,l?U<' fwrrç.iise annonce 
le moui"ement Jlamand J l.i /111 du X\'111 siècle. C• 
moui•ement conltnuant 1usqu'J nos 1ours. il était 
morns /acrle de trou1•er un pomt d 'afft

11 d.ins son dé· 
i•eloppernent u/lérreur. L'.innu· tbMI ma1o1ue J peu 
près la Jin de sJ prcm1ir,· pb1oJe 11111 raire comm< 
Je sù premi~re ~t'nération J"tcrn•ùiti!\ 

Sous possédons tes tr<ll'ùU\ pnpJrülOlfts J'un ttl 
'\posé: Je nombreuses 1·1 par/oi> d'ocdlt'ntes ma· 
11ogrüph1es par des hommt•s tt'ls que Ht'um.ins. illa.>. 
Rooscs l'u\'/Steke et Pre•)' 111· 1·a11 l.u,·t1n urrt· bonn.: 
/11bltographie 1tama11de l'•lf ~nclt.11·rt. t'I plusieurs 
rollecllons de b1ograpl11t» 11 ). 

li s'aJ!i$sait. en utrltsant 11•s trai•arn Je ddail, d'e11 
écarter l'uccessmre tt d't'rr d<'R<li!Cr les grande., 
lt,1?11cs. tJche plus dt'l1cate qu 'unc simplt• romp1/ation 
La règle fonJ.imentale dt' < t'llt' .-iuJt' rsl de n·s· 
perler 1 ·unilé 1•11•ante dt• ch<1<11t• pasonn.illte. Les 
fl .... pects dn'tfS de SOn d<lil'll~ n•dTll rJ~ dt< dtfüllur{.,, 
p.1r um· J11•ision arhnridl<"; t die act11·11<' .z di! nJ· 

mrnt'e Jans son ordre n.zturd, .-'ot·à-J1r.· chrono/li· 
~1<1ut·. Les /ii·res ont , t« • tud1f, d.ins l'orJrt· Je /eUT 

( 1) D., gei>ltgt ltb•'n d<t VIJmm~t'n. !>- ID• VO'\ Ou 
Rl~OsFELD; - On:t..-- dichttrs. ~r CooP\lA' iec DE t...\ Mo' 
TAO"E; - Biographi<ch ll'oordt'nbo~k da 'loord ··n ZuiJ .\'t'· 
drrlandsche Letterkundt•, pjr FR~DERIKS Cl v,~ DE'\ BR" 

DEN 
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publlcutmn, et 'urtoul de leur côté réel. dans les 
rdds qu 'ri' t'mdlrnt. Leur côté formel. compos1t1on 
et st~·lr rrj!11r1frnt l'esthétique plus que 1'h1sto1rt lit· 
tt_(rmre. 

Qm· rl'tlr <'tmlc louche de près aux passions am· 
hia111cs l'i prNc 11 la p11/émique aulant qu'd la reclrcr· 
drr w1rnlr/ic1m· r't•st un motif pour t'al>orcfrr a1•<'C 
r«servc I r r/wrclre111 rre doit pas se détourner tl1•s 
probli'mr' 1•1v1111ls et inquiétants, il <1011 les 1'cl111rcrr 
p11r .11'< 1l<'lur!s pn'cb et matériels et se disll11~ucr du 
pnlt'mr'h p111 sJ mdl1ode plutôt que par son objrt. 

Vouloir le cond<Jmner out questions dt'p<>Ufl'll"' 
d'rn1<'r11t rour Il' pr{sl'nt serait 1111 ferma lt' passé 
rr<"<que t11t1ff t't rrt«~uer l'histoire au rani: d'un amu. 
Sl'trlfnl J'Ut ni . 





Avertissement à la seconde édition 

L:autt'ur a1•a1t l 'intention Je /aire une seco11Je ~di-
11o11 roms;!fr et compWée de son cc Histo1re Ju ,Itou­
"' m.-nt /lamanJ 11. L.i mort l'empècha de réaliser son 
de<s<in • .\'t'Jnmo1ns, le besoin d'une noui•ellc t'Jllion 
<<" /a1,.int scnt1r, la 1amill.: et les amis du pro/t'S<eu1 
Hamilw' ont Jt'nJ, cn s'a1J.:1nt J.:s notes de celui­
' 1 d Jr< rrmarqun manuscrites que lui avaient a.trcs­
«'o Paul Fr{'J1' t1<q et De Laet de n'aliscr cc d<su. 
Ils n -.•ni "prndant pas 1u~é opportun Je cont1nun le 
rà1t 111sq11 cl 11os ;ours par cra111te, d'abord, Je tr.i/1ir 
1.1 P•'n~•'C de l't\m•ain puis pour éviter, dans un tra -
1•<111 qui n' l'ilt un suprême souci d'1mpart1<11it,., tout 
'c qui prtlt u pol<imique. 





Paul Hamélius. 
'!.; 1nil 186$-23 février 1922.) 

L 'Unl\·er-ité de Liége et. peut-on dire. la science 
be lite tout entière. viennent de faire une perte de' 
plus sensihles en la personne de M. jean-Paul Hame­
lius, décédé li Ltége, après une courte maladie. le 
2,~ février 1922. 

Paul llamélius naquit le 26 avril 1868 à Ypres, oit 
son père. médecin-major de régiment, se trouvai t alors 
en garni,on Mais ses suaches familiales étaient lu· 
xembourgeoises. Ayant perdu son chef très jeune en· 
core, la famille alla s'établir à Metz. et c'est Hl que le 
jeune Paul fit ses premières études au gymnase impé­
rial allemand En 1880. il revint en Belgique et fut 
successivement élève des athénées d'Arlon et de Bru­
xelles. Dès l'lge de treize ans. une vocation précoce 
lui av au lait décider qu'il serait professeur Il entra 
l !'Ecole normale des Humanités de L1ége en 1884 
et en sortit avec le titre de professeur agrégé en 1888 
Surveillant à ! 'athénée de Tourn ai ( t 888· t 89 t). pro· 
lesseur aux athénées de Charleroi (1891-1894) et 
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d 'Ixelles 1 $94-1904 , il su.:céda à 'on 'ieux maitre 
Osv. ald Orrh dan::. la chaire J 'anglais de l'Uni,ersité 
Je Liége le 20 octobre 11104 Il .!tau docteur spécial 
en philologie germanique de L1ége depuis le 19 fé­
vrier 1898. Son enseignement '·accrut successive­
ment des cours d 'hb1oire approfondie Je la linc!rature 
anglaise 16 no"embre 1905) e1 Je notions ~ur les li1-
1éra1ure~ modernes ,•O oc1obn: 1 <1061 • ce Jernier lui 
lut attribué lor-; de la retraite de G Kurth , qui en 
était titulaire. Proles,eur ex1rnorJrna1re en 1 !)(O. il 
re~ut l'orJinariat en 191 !l. 

Hamélius parlait e1 é.:nvait l'an~lai, à la perle.:-
11on, non pa> 3\'CC la perr.:cuon rclau,·e Jont se con­
renre un êrranger, mai~ ~ommc un mJigène m ... truit et 
,ulm é. Cela a mit eté l'une Je, i:ranJe' ambuion' de 
,3 '1e J'arri' er à une maimse complète de .:eue langue 
J11ficile entre 1outcs quand on \'eut en po~Jer le 
Jeta il innniment comple\C, et les efforts qu'il a" ait 
consacrés à cette acquis111on Jurant une rartie Je sa 
jcune"e et 1ou1e <a maturne a\'u1eni ett' couronnés 
d'un plein succès. Il n'é1ai1 pas moins :1 l'aise en 
français et en allemanJ. Parlant Jepuis l 'enrance le 
dialecte de ses pareni-. Lu\emhourgcois l'un et l'au­
tre ayant de par ses solides ctudcs nu in mna>e une 
ancienne familiarit<! a\ec la ~elle l111cra1ure cJa,<ique 
allemande, il fui en érnit re-1~ .;e goût pour la poé­
su!, prupre à tous ceu\ 4u1 ont 1ouchè en 11u.::lque 
mamère au romanu~m.: germam~uc. De plus. quand 
11 èmpl0\'811 l'allemand. l'deg11nce cl la rurcte de :>a 
Jk11on faisaient l'admiration Je, \llemanJ, qu'il ren­
.:<intrau .\lais \k12 n'e1a11 ra' plus en 1-..;5 qu'au-
1ourJ'h111 une \ ille allemande S 11 y fréquenta les 
~cohers prussiens amenés par 1 occupauon, 11 garda 
au,,; Je son séjour en Lorraine le goû1 èt le culte Je 
la langue francaise 11u ïl pari• tuutc sa \lè a' e.: un 
accent très francai~. lét:èrement teinté Je lorrain Et 
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ce dernier 1rai1 achevan de donner '3 phy,ionomie 
particulière li ce Belge luxembourgeois, s1 anglais à 
la roi~ e1 s1 rrnncais, qu'on en oubtiai1 qu'une partie 
de ~on èducntion avai1 é1é allemande. Ajouton,, en­
fin. qu'il appri1 le flamand reta1ivemen1 1ard. pcndani 
son 'éjour h To11rnn1. mais d'1me manière 1rès nppro­
fond1e, qu'il snvni1 l'iialien e t te suédois e1 lisni1 cou­
rammeni l'espagnol. 

L'étude des langues é1ait pour Haméhu> un moyen 
plu1<)1 qu'un bu1. Parmi ses mai1res, c'éiait G Kurtb 
qui. par 'c' immenses lectures et :.a connai,~ance 
encyclopédique Je ioures les linératures. avait eu le 
plu' J'influence 'ur sa formation. A ,;on e'4:mple. 
Paul Haméliu' révair d'embrasser dans ~on e'pnt 
l'ensemble de' tenres européennes depuis le moyen 
age ,\\ais c•=- Jeu' hommes ë1a~nt neanmoin' bien 
d1fforents Kunh é1ait un romanuque par ins1inc1 plu' 
encore que par sys1ème Il es1 moins aisé Je Jéfin1r 
le crtdo h11cra1re J'Hamélius. mai> il ru1 à peine 
effleuré par le romant!'me Très indépendant, très 
éc lectique. 1rès nccc"ible aux qual11ès de la forme 
~ans ouhhcr ceffes du lond. il aurai1. je crois , affirmé 
son dcsir Je ne juger l 'œuvre qu 'au poini Je vue ex­
clusir Je la heaurc hnéraire. Quoi qu '11 en son. sa 
conna1 ... ,ancc Je ln l111éra1ure anglaise . fondée Mir une 
vie d'é1uJcs , son commerce ancien avec les clth"\lues 
allemands. sa lamiliamé avec les vie1lhh linérature!. 
du NorJ la 111tèrature Ramande ancienne et moJerne. 
plus 1ard J 'immenses recherches dans le' tenres fran· 
çaises et angtai,es du moyen âge, ava1en1 lai1 de lui 
un des hommes tes plus compé1ents en hi,1oire hllé· 
raire . 

Noire collègue n'arriva ~ rUniversi1.: qu 'aprh 
,;eizc an' d'enscignemen1 moyen. Conscient de 'a va­
leur et Jéweu~ de se produire sur un 1héatrc digne 
de se' 1alen" e1 de son rravail. il ava11 pas'é ces 
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'e1ze années à parfaire sa prcparauon par un labeur 
opinilrre, y consacrani ses verllcs cr ~e' nuih quand 
la journ.:e ne suffisa11 pa' No1" reparlons plus loin 
de ,es publicarions de ,kbur, donr plu"eurs som d'un 
rnailrc . Déjà alors, J"excès de rrnvail Jaillir cornpro· 
meure une sanré qui ne fur jnmn" hien robusre er 
lui-même nous racon1a11 que qunnJ on Je vil parrir pour 
faire une cure à Aix-Je,-Bnms, en 1902, son aspecr 
cran celui d'un homme 1ellemen1 cpube par la mala­
J1c que plus d'un crai~na11 de ne plu' Je voir re,enir. 
Il n'en fur rien heureu,cmcm \\a1' Jlomd1us ~1ai1 un 
consciencieux. S"il s~ CT0\81t fc Jrolt Je rt~er\·er ou 
Je prendre du remps J.'OUr ,..,, crudc .. pcr-;onne)Jes, ja. 
mais tl ne pe:n::;a nés:h~cr -.e~ Je\ 01r:-. prufcv~1onnels. 
m ,'accorder quelqu..- lac1h1c qui J'cur eté 2ux dépens 
Je, di.:, es A )'arhence comme à J'urll\ crs11é ce lut 
1ou1uur~ Je même souci de bien faire. Je fa.re m1eu' 
1c lendemain. lndiflcrcni au' con,1Jc'8tion• de fa. 
mille cr de concurrence ,cola1re, avanr un dé­
Jain ,upérieur pour la pàpcra"c ad1111111'rra11ve il 
cherchait, non à êrre un rouai:c Jn~1Jc Jans 13 machine 
tin,cigname, mois 11 former de' clèvc,, 3 leur faire 
pari de ce qu ïl sa' ai1 lu1-mé111c 1 J J1scu1ai1 volon-
11ers sur les m~rhode' concrères J en,c1rnemam. ai­
ma11 3 cmendre l'avis de collèi:ucs cr ,0Jlic11a11 rr~­
quemment leur jur:emcnt '"r Je choi• des ~ureurs. des 
lccrure,, des méthodes Je rra\lil Cela ne J'empê­
chau du reste pas d'en agir à 'a 1;111"' Ceu\ de ses 
amis qui l'onr connu &\&ni son arrl\~e à L1ege pour­
ront mieux que nou5 1rprCc1er et.• qu ·11 fur comme 
prof<:s-eur d 'arhénc'e mat' son 1mpeccable con­
-.c1ence prole"51onnelle. -a haurc proh11c pédagogi­
que .!raient des quahr~s trop innees en lui pour qu'on 
puisse en reporter la genè'e ~ se' Jchul' uni,•ersi­
raires Homme de de' oir. li le fut rouie ,a vie. s ïl 
mmha jeune encore au champ d'honneur Je la <cience. 
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le seul exch qu'il eût à se reprocher fut de n a\·ou· 
pas a,,ez m~nagé ses efforts dans le laheur 

Le 11 novembre 1904. Hamélius faisan à l'Univer· 
'1tt! de L1égc ,a leçon d'ouverrure, une causerie bril­
lante et sp1ri1ucllc sur Shakespeare, qui fut fort re­
mt1rquée Il nvn11 nlors trente-six ans. Son allure 
alerte, la mobilité de sn physionomie, sa parole vive 
et animée "''citèrent chez ses premiers auditeurs un 
1·1f moul'cmcnt dtl curiosité: bientôt 1b se rendirent 
compte de 1 ~tenJuc et Je la sûreté de 'es connni'· 
san1:cs et cc lut alor,., parmi les lâches et les mous, 
une esp~cc d'~pou,ame. Il ne tarda pas pour hcau­
coup d 'd è\t!s , à Jc1enir le professeur terrible ; c 'eM 
que, commc Kurrh , 11 cro1ai1 que le "''eau Je !'uni· 
ver,llc Jou ctrc rtcllemenr supérieur et il était 1mp1-
t0\'able r our IOUICs les nullitES qui s ·~ ha,arJa1cnt . 
Rien n ' e1a11 plus éloigné Je son caractère qu'une me.s· 
quine 'an11~ Je pion en mal de faire senttr sa krule 
Tout en e-'umam heaucoup ses anciens maitre,, avec 
lc~qucb 11 i:arda jusqu'à la fin d'excellente:> relauon~. 
11 nu pou\'&it s 'empêcher de sentir combien il leur 
0!011 supl!r1cur. de se rendre compte des lacunes qu'ils 
ava1enr la1s,écs dans sa formation. L'ancienne Ecole 
normale des l lumonitcs avait vécu et se trouvait rem­
plocce par un nouveau doctorat en philosophie et let­
tre' d""" en muluples sections. à l'horaire surchargé, 
au programme encyclopédique. Homéhus é1a11 loin de 
se 'enur à l'aise dans ces cadres. trop érroit' et trop 
rigides à '°n avis 11) . cela ne l'empêcha pl'> néan­
moins de s 'ancler de 1ou1es ses forces à une réforme 
des ttudes en anendant qu'il pût songer à celle de' 
programmes. La muh1plicité des matières , déjà 'en-

(1) Il rrii en 1920 ·1n:tiativc d'un plan de ~rOC'me et iUr· 
tout d" simphftcation de œ P'Ogr1mme rrop 1oullu. LI mort ne 
lui perm:t pic; de poursuivre l'achèvement de ces ('lro:ets 
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<.1t>le pour les élève' d'au1-c' 'ccuon'. c1a11 écra­
>-ante pour les étudiants gcrmanb1e, oblig~s de me­
ner de front l 'émde de 1rois langues modernes et 
celle de nombreu~ cou" d 'hi,toirc et de philosophie 
Hamélius faisait de son mieux en 1ntcncnant auprès 
de ses collèg11es pour alléger 4uclquc peu la charge 
Je ses élèves surmenés. il !ai,ait \'&loir que la forma­
tion spéciale est impossible " les cours Je formation 
génêrale occupent tou' les lnl'irs Je J'élève D'autre 
pan. il suivait de trè' prè.' les étuJi;1ni-. veillait aux 
lecons qu'il lew lai~a1t la ire , s 'o~cupau méticuleu­
sement de leurs 1.li"erta11ons doctorale' ,.\ se, yeui.. 
un professeur J 'anglais ne rc~u1 "' contenter d'une 
étude théorique de la lani:ue 11 e\i1:ca1t des élèves 
qu '11< allassent pa"er au m )lns une fois leurs 'a­
canccs en Anl(leterre Ou reste, lm-méme ne parlait 
à se' auditeurs que l'anglais Jcpu" la rèntrée J oc­
tobre jusqu'à la fin de l'année Il est J1tficile J'es11-
mer jusqu'à quel point celte reforme radicale dans les 
habitudes de la 5ec11on gerr,1rn1quc a porté des lruns. 
vu le petit nombre J'années 4u1 ''ccoula entre les 
débuts d 'Haméliu< et la gronde cr"c de 19 14, fa. 
4uellc bouleversa. avec tiicn J 'autre, chose<. les con­
ditions normales de J't<nsc1~ncmcn1 \\n1' il e~t cer­
tain qu'il fut d<isorma1' impo"iblè pour Jes élhes 
hâtivement prcpares par une tc1nmrc superficielle de> 
longues moderne~ de 'c pr< ... cnrcr tlU\ c\amen' B\"eC 
quelque chance Je succès Il lut cntcnJu que tenter 
Je~ études germamque ...... an' une 'èncu-.c pn:rarauon 
pour l'anglais, c.-·etau courir au Jcrnnt d'un t'chec 
~ertain 

Hamchus ne lut ramais un rcda~n!lue au sens das­
s1que du mot Son e~rrit rnml• ... au11er. \Olomier ... em. 
porté par J'inspirauon Ju momcn1, ,·~,1rcigna11 mal­
a.-ément à sui-re une 'oie 1alunnée J ·,1, unce li ne 
'.'->UI pas H'lujours ~xactem~m laquelle! Je 'c' heurr:.:s 
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Je,an ,·arrekr • e\plication d'auteurs • et laquelle 
" e\ercicc' " ,\ 1ou1 moment, à propos de tout, à 
propo' de rien 11 fai•ait de la grammaire, de la mé­
trique. Je la rhoncuque. de 1 'histoire littéraire Son 
en,eignemcm étau admirabh:mem suggestif, il 61ait 
l'l\'UIH. tl ébrnnlatt profondément les facult.;, Je 
l'élève, 'i bien que pas une des possibilités qu'il por­
tait en h11 n'échappait n la secousse. Mais la méthode, 
au 'en' prurrc du mot. lui faisait dt!faut Ceux h qui 
manque wutc oril(1nali1e et qui n'ont pour eu\ que 
leur methoJe. je 1·cu\ Jin: celle qu'ils ont achetée 
avec leur manuel chez le libraire. pourront lut 1eter 
la pierre Pour nou,, qm constatons le nJe immcn'e 
que la""' ,3 J1,parttion dans le corps en,e1gn1m de 
l.iége, nou' ne pom ons que regretter le petit nombre 
de cc' maiirc' Jépourvus de méthode, s1 l'on \CUI , 

mat' qui ,a,cnt " btcn donner le goût de l'étude aux 
élèves qu th forment. 

Sociable rar nature aram toujours le bc,oin de 
sentir auhmr de lui le contact de camarades à qui 
commun11.iuer' l'a<111·11é Je sa penst!e Hamél1u' ré 
1·a1t il 'On arrivée ~ Ll~ge d'une espèce Je cercle où 
les 1cune' prorc"cur~ d'une ou plusieur' facultés se 
fu,sent rc1rouvc' régulièrement chaque semaine pour 
cau~cr Je leu" lc<1ures et de leur' travaux Pendant 
un peu plu' J 'un an, un certain nombre Je jeune' 
chargé' Je cour' '"' retroul'èrent chaque vendredi Jan, 
le " quarucr " J' Hamèliu,, rue .\\èan . On r ftt peu 
de 'a1ani- tra>au\, mai> on apprit à <e connaitre et ~ 
4\ ·e,t1mcr. et ce' réunions. trop tôt intt!rrompues. ont 
lai<"! à tou< ceux qui ,. prirent part le me1lk"r "°u. 
\·c=mr. Ncanmom'. Hamélius ne réu~ ... it poim â cr :er 
le foyer Je vie intellectuelle qu'il rél'att et l'échec 
lui lut pénibk. Arril'é à Liége débordant de génc!rcu" 
cnthou,ia,me, d'ardeur pour la recherche et l'en...:i · 
gnement , il ne demandait qu'à donner à ce double 
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idéal tout son temps er toutes ses forces . Il lui lut 
\'éritablement douloureux de constater qu'il était pres. 
que seul à poursuhre sa noble chimère. Les intérêts 
de famille, de politique, des préoccupations person­
nelles. que sais-je, absorbaient chez d'autres une 
grande pari de l'activité qu'il eOt voulu, lui, ne con­
sacrer qu'à la science. Ses désillusions, du reste, si 
elles enlevèrent quelque chose à l'éclat de son jeune 
enthousiasme. ne purent jamais en éteindre complète­
ment la Hamme. jusqu'au soir de ,. "ie. la passion 
d'apprendre et de découvrir le po'-Séda rout enlier 
Raremenr on le vit las d'en,e1gner. jamais il ne s·a­
\'Oua fatigué de chercher et de s'instruire. 

L 'œU\ re d 'Hamelius porte un cachet bien person­
nel 1 . Elevé en partie au loin, il a1ma11 beaucoup la 
Belgique. Il resta cependant toute 'a ne très étran­
ger ~ nos petires querelles intestine' er c est en quel­
que sorte du dehors qu'il les juge an Ce trait est 
nettement sensible dans son Hislmrt· po/11tq11e et ltlll'­
fdlff du mouvement flilmand ( 1 S!H \ Cer ouvrage 
J 'un jeune homme de 26 ans restera Venu après 
d'autres cririques belges, hollnndai<. allemands, Ha­
mélius y fair preuve d'une sûre ré de 1ugement er de 
goûr lirréraires qui n 'onr peur-èrrc pas assez été re­
marqués . Oubliés par la grande critique qui ne s'at­
tache guère aux langues peu répandues n1 aux auteurs 
de second plan, rrop louangés par leurs amis et col­
laborateurs. nos écrivain• flamands rrou,ent en Hamé­
lius un juge équitable et bieMeillant qui sait discer-

111 Ur l1St< iles pubJiC3ll( •• que nous 4Mnoos à I• fin Je 
cette notice n ·~ cerra1nem~nt psi cumplère Etran~r à route 
,·anne pcrsonneJte:. H1méflus oubh.aa lu mëme ses trsvttux 
:1u fur et à mesure qu'il en ~nt~prt.nl.t ~ nou\'êlUX ei il ne 
son(ca iam3is à tenir à ïour sa bibl:oi:rsrh:e. Il serait .souh3i~ 
table que l'on s'gnalir les lacune< ~r ie, 1ne,ac1itudes de celle 
que nous soumettons au lecteur. 
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ner leurs qualités et leur assigner les rang, divers 
qu'ils méritent Ses appréciations p0lltiques sur une 
quc'l1on toujours actuelle en Belgique sont encore 
mtt!re"nnte' ~ relire après trente ans de date. l la. 
méhus avait un goût très vif pour tout ce qui tou­
chau l\ la pol111que. Il lisait passionn~ment les jour· 
naux et ,'intéressait surtout à la politique internntÎO· 
nale pour laquelle sa connaissance des langues et ses 
voyage• lui donnaient une compétence spéciale. Néan. 
moins, sauf de rares exceptions. ses travaux ulté 
rieurs 'ont consacr~5 exclusivement aux recherches 
littéraire~. 

L "un Je, plu' importants en allemand a pour 
ob1e1 la cn11quc dans la littérature anglaise des XVI 1 
cr XVIII siècles Ce tra,·ail lui servit de thè'e lor' 
de son doctorat spécial passé devant la Facultè de 
philosophie et lettres de J'Univer»ué de Liége te 
19 lénier IR9R. Ce doctorat fut très remarqué A la 
soutenance, le 1eunc docteur <pécial répondu avec 
une parla11e aisance en français. en flamand, en an­
glais. en altcmnnd, à rous tes objectants On sur db 
lors que Liége comptait un germaniste de première 
force et que le jour où une chaire serait vacante, 11 
saura11 dignement l'occuper. 

La K nt1k rn Jer en.11/ischen Literutur soumet ~ un 
examen crès 'erré les appréciations courante5 sur 
le' influence' dominantes de la littérature angla1<;«: 
moderne Le mouvement néo-classique, dont l'initia­
teur e~t Ben Jonson, ne fut pas créé par ! 'influence 
franca1-e. il lui e't antérieur: cette influence, qui e:.1 
réelle, a été fonement exagérée. Si. avec H1méliu<;. 
on appelle romantisme l'ensemble des courants anté· 
rieur' au cla,sicisme, qui subsistèrent concurrem­
menc avec celui-ci et reprirent une nouvelle vigueur 
après le dé hue du XVI 11' siècle. on admettra a"ec lui 
que le romanli,me ne fu1 jamais éclipsé complè1ement 
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en Angleterre par le cla"i.:1sm.: et que notamment 
1.:s tho!oriciens de la critique lui restèrent fidèles. 
alors que les poètes 'acnriaient en masse au pré­
jugé classique. L'a•ènement Ju romantisme propre­
ment dit en Europe s'explique ainsi pur les conditions 
spéciales de la lmàamre anglaise 

C'est encore au problème du rornan11sme. eR\'isagé 
'Pécialement au point de \'lie de la comédie et de 
l'essence du comique. qu'H,1rn~lius s'auaque dans 
fht fh('OT} <>J Rom.wt1c Comt J,· • C'e" un exposé 
•rih intelligent des 1hèories par lesquelles des esthéti­
.:1en< allemands tels que Hegel Schlegel \'ischer ont 
iu,ufiè la comédie fantai,istc Je Shake,peare la co­
mcJie qui n ':i au~un dc,'-C!'in m •rai prëc1~. aucune 
tenJan.:e - par oppositJon il la .;orned1c de mœurs 
<Plaute T ~rence. ,\\olièrel 11) • On •·on 1c1 combien 
Haméhus a' ait pr<1fité de son éJu..-auon allemande En 
particulier. l'esrh~uque Je Hei:cl rour lequel il pro-
1e"a11 une grande adm1rauon lui fournit la base d'un 
"stèmc logique sur lcqud appu) cr se' raisonnements. 
c 'csc ce qui lui donne J 'cmhlcc une grande supé­
riorité sur tes critique~ angtu" qu 'li combnc 

C'est également k XVll' 'ièck .1nglais qui l'oc· 
..-upc Jans ses èrnde' 'ur Southern ( Tiit' ~ource of 
.'inulhrm s F.ilùl ,\1.irn.~• 1 dont 11 cdtrn a"ec de~ not~ 
trh complètes unt' pièce à clc 1 ht' Lo\'J/ Brot/ter tt 
" okmde a\'ec t>e9ucoup de 'agacl!c Je, mul11ples atlu­
'ion-. politiques et autre' que contient la pi.Xe. 

Parmi ses autres tra• au\. 11 faut taire une place li 
part à .11,mJ, "'"' et au Rorin H ~•J 1nachen< l'un 
et l'autre. ils marquent une <tape Jans l'évolution 

( l 1 Vere l~r~eciJ.r Cin ' c._.. ~\J-Ct...: e~t Juc ~ mon collèg,llt' 
tk Bru\dle>, \\ P. Je Rcul, qui a ~.en rnulu ln<' commun:· 
qt..oer ~s nmes per,onnel!c~ ~ur .. ~s rubl:c:Ui(·"'' d'Hamél:us. 
Je lui en exr::me tci m.1 v1\'~ .;ratituJt' 
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de "-a ren~~c et affirment sa mahrise dan~ de' que' 
rions de plu' en plu' \'3Stes de li11ëra1ure comparée 
Son dernier arricle, paru quelques jours avant 'a 
mort . ta I 11tt'rature des proscn ts e11 A ns.:letl'fre 
donne une idée de l'ampleur d'un prohlèmc emhra,. 
sant tou te une l111éra1ure interna11onalc. depuis le' 
ballades du movcn âge anglais jusq u ·~ l 'H t•mo111. Le' 
comcr>allons de notre ami duran1 les dernier\ moi. 
de sn Vit! nou, ccnaicnr au courant di:s inuncn~c' rc .. 
.:herche'. le plu' sou\'ent infructueuses. que lui occa­
;.1onna11 l' insa"i"ahle Rol>in .tes 801• . Pour ManJc­
ville. au contraire 11 c!tan arrivé à une conclusion 
ferme . L'opinion, e\pnmée avant lui. que l'auteur 
angla" connu "iu' le nom de Srr John ,\\andeville 
n'e,t autre qu" n <ltre jean d 'Outremeu'e ce111: OP•· 
mon étau Je\ enue pour lm une co"' 1c11on qu ' il J~­
lendau en ' 'appu' ant •ur une étude trè' approfondie 
du te\le ,\u'" n "h611e+il pas à publier '''" éduion 
très "'ignée ldans la ";rie E<ltl\' En)l/ISll r,.,I\ ) sous 
le litre ,IJ<J11cJ1·1•1tl1 , Tra1•els 1ran5la1eJ !rom 1hc 
French of Jt13n d'Ou1remeuse c\'ol . 1 Îe\I 1919 1 
Une Jcux1ème pnrrie comprenant l'1ntroduc1io11 c1 les 
note~ rc,1c encore 11 paraiirc 

Dan' 'on dernier Ou\•rage paru quelques 'cmainc' 
avant sn mort , llamt!l1u$. sans quitter la l111éra1ure 
compar~c . rc,u:nt au\ lettres telges. Son /11tr0Ju1 · 
tw11 " f/11,l11rrt Jt• 1<1 ltlUrtJ/urt· /n111 ""' ri /lum<JnJt 
Je Rrti.:111ur a -an origine dans des conferenccs fauc~ 
en Anglc1crrc dan-. un bu1 de propagande na11onah: 
Comme tou' les Belge' qui ont beaucoup ré,1Jé au 
dehors, llaméliu' 'c rendan comp1e Je la dif11cullé 
que , 'on éprou\c ~ donner 3 des e1ran~cr' une idée dt: 
ce qu'e.'I la Belgique. Au,si Sôn ouHagt! C"· il 1rè' 
d1 ffércn1 de' manueb d 0 h1.roire ou de li11éra1ure en 
usage. dan, no, écoles Nulle part il n·e~1 plus p.:r· 
'onnel que quand il parle du moren âRe Je, QutJttt 
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fils Aymon du Chfl'alter au Cnm·· de jean d'Outre­
m~use. Dans les siècles su1\'ant' on remarque le por· 
1ra11 1rès en relief du prince de Ligne e1 une rouche 
1rès personnelle aussi dans les érudes ..;ur Ch. De 
Cosru e1 Gezelle. Si l'on en croya11 l'uvanr-propos 
du livre, ce ne serair guère qu'un ouvrage de vulga­
rha1ion. li faut s'cnrcndre l lam<lliu' y expose ses 
'ues sans étalage d ·érudition cl sans notes justifiea· 
uve'. ce que l ·auleur vulgarise u îçi. ce som ses 
1Jées à lui. pour une bonne pan encore 1nôdite», et 
fondée< sur une étude trè' personnelle Jcs textes. 
Ce n'est pas précisément cc que l'on entend d'ordi­
naire par rnlgarisation 

:\ la fin de sa 'ie, Haméhu' ~tait de plus en plus 
~on\ aincu que J "on a 1or1 Je con,1Jérer comme i~ues 
du gt!nie du peuple leo œu\fe' mêmes les plu,.. popu­
laires du moyen âge c·e,t li Ü\ ide qu'il rattache la 
légende du Chc,·alier au Cygne C'est Jans l'antiquité 
classique aussi qu ïl recherche les premières origines 
de la rime. cet élément cnract~rts11que de la métrique 
des langues modernes 1 H11Jrn;:c llJI de M•'schiedenis 
1•1111 llel rrtm J. I l ne crova11 pu' dovonrnge, en éru· 
Jinnt Rohm HooJ. découvrir Jt:, créations spontanées 
de la muse populaire ,\\algré l 'ondcniable affinité in­
tellectuelle, malgré la trè' réelle wmpo1hie qui unis· 
'ait Hamélius à Kurth . on vo11 1c1 combien le disciple 
s'.;ta11 ~lo1gné des 1d"e' Ju maitre. Entre l'Histotre 
pot11que des ,\lùol'm~1t·n, et les Lt'J:t'nJe> t'piques 
de ,\\. J. Bédier. Haméliu' affirmait nettement ses 
préférences pour le second ou,·rage 

La déclaration de guerre J'aoùl 1914 trouva Ha­
mélius à Liége Comme pour 1-eaucour d'autres, la 
grande crise lui révéla à lui-mémc combien il était 
pamote et son tourment pendant les heure, du siège 
rut de se demander quel scnice 11 pourrait bien ren· 
Jre à son pays_ La descflpuon 1rè< <obre qu ïl s don-
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née de' brè'c' heure> de la rés1s1ance, puis de l'en­
trée Jes Allemand' t l ). se lit encore avec in11:rè1 au· 
jourd'hu1 Au"t1ôt qu'il lui !u1 po~ible, il quitta la 
''11lc et le territoire envahi pour se retirer il Bru­
xelles d'abord. puis en Angleterre. Les quatre années 
de guerre qu'il passa li Londres se partagèrent entre 
k travml sc1cntiRque. qu'il n'abandonna jamais. et la 
collnbon111on !\ l 'œuvre de la défense nationale. D'un 
côtô, par ses connnis<ances de polyglouc, il se ren 
Jait éminemment utile dans les offices de renseigne 
rncnts, J'autrc part. par la parole et par la plume. par 
des con!ércnccs et cours publics. il travaillait à !aire 
connaitre notre pavs en Angleterre et rendait à ceu' 
Je no' compatriotes qui v étaient réfugiés de multiples 
'er,·iccs Cc séjour prolongé en Angleterre acheva Je 
donner h l lamélius la conscience de ~a pleine po"C'• 
sion de la langue ani:lai<e . .\lais, chose remarquable, 
lui qui ava11 toujours été un nomade et un déraciné. 
il s'ancra d"ormais dans son pay» belt(c et ne de· 
manda plus qu'à 1· couler en paix des années qu'il 
pouvau cspèrcr ètre encore nombreu~es 

PcnJont long1emp,, en effet, Haméhus &\au nim~ 
à vivre comme l 'oiscau sur ln branche. Cc 11 'c,1 
qu'en 1 !110 qu'il eut 'on habitation à llernrnlle·,Oll'· 
Argenteau. qu'il échangea en 1912 pour la mai,on 
Je l'avenue Jes Thermes. à Liége, où il mourut 

Jusqu'à cc moment. son pèlerinage sur cette terre 
a'a11 étl! \érnablement un voyage perpétuel Il con· 
natssatt la rrancc Cl l'Allemagne. avait -éiourné en 
Sui:Jc , 'i'1tê à diverse• reprises l'Italie. il 3, ait 
pou«~ 1usqu 'en E,pagne et !ait le voyage de Con"Jn 
tinople par Vienne e1 Budapesth. Je ne parle pa' de 
la Grande.Bretagne où il allait plusieurs lois tou' les 

11) Th1'.~11·111• of Li"JIC 1914 
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an' Ce n e1a11 ra' fantaisie de grand ,eigneur, car. 
san, fortune personnelle. 11 ne Ji,posait que des mai­
gre" cconomies qu ïl pouvau faire 'ur son budget de 
professeur \lais Haméhus <!tait de ces curieux que le 
spectacle du monde ne ra'Snsie jJmnis Dès l 'cnfance. 
il nvnit cc goût e1 ce11c joie de voir : '' J'crais comme 
au 1héfi1re " disait-il de ses impressions d'écolier sui· 
1•ant curieusement les ge,tes cr les paroles du maitre. 
cpianr le manège espiègle Jcs clèl'Cs. Tanr qu'il fut 
professeur à Ixelles , c 'étau pour Ju1 une grande jouis­
'ance d'halmer une grande nlle, J.: poul'o1r suivre la 
l'ie des théâtres et des concens, Jo? fréquenter les ex­
posi11on' et les musée' Tableau' ou s.;ulpture<. !OUI 

Je pas,ionnait <!gaiement JI étau fort intéressant de 
'e promener avec lui dans la capuale Il <avait vous 
montrer sur les places et Jan' les jarJins publics. dans 
Je' coins perdus ou peu connu'. non pas les œuvres 
cataloguées par les gmJcs BœJdcr. mais rel marbre 
ou bronze. relie sratu~ttc. rel n:lid, qui avai1 ses prt!· 
Mrences Ce n '.!tait pa' non plu' le coté archéolo­
gique qui &l'air Je dessus che1 lui Non. 11 vous fai­
sait les honneurs des pièces de son choix comme un 
11ma1eur ..'clairé et intelligent dnn' 'a collection pcr­
~onnclle 

Hamélius était un membre a"idu de ln Société 
pour /t' pro;:r~s Je.< dm/t's p/11/cl/tl~tc:/llt'S tl lristo­
riqun cl y anirait Je plu' po,..,ihJc se' ancien'< élèl'eS. 
Depms deux ans, 11 pr~siJair la 'ecrion Je philologie 
germanique En nol'emlm: t!l.? 1, il Jirigea les débat« 
Je l'assemblée générale. lJ comme ailleurs sa dispa­
ritron laissera un l'ide qui m.• ..cm pa' comblé 

Dan~ Je caractère d 'Hamehus Jeu' facult~s domi 
noient surtout l'intelligence et l '1mag1na1ion La pre­
mière frappait par sa \'ll'acitti, ''' nu,bihrè, $3 puis­
sance d'intuition rapide cr complèrc Cc n'était pa< 
un de ces méditatifs qu1 n 'urrl\ cnt ~ un.: conclusion 
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qu ·après de longues rèftexions. Il concluai1 imme 
dia1emen1, q11111c à réformer la conclusion d'hier par 
celle de demain Nul n ·~rai1 plus éloigné de cd 'homme 
absurde q111 ne change jamais•>. Quanr à son imagi· 
nauon, elle élai1 le charme de sa vie e1 la joie de ses 
amis. En un clin d 'œil il échafaudail une théorie li1-
1éroire ou poli1iq ue, brossait le tableau d ·une avcn-
1urc réelle 011 supposée, roconra it une histoire ou then 
tique ou ficm·e, mois toujours également nnrnyante 
Pour lui 1"1maginn1ion n"étai1 pas ;;eulement la folle 
du logis, c "ctait ln puissante faculté conslrucli\e qui 
perme1 nu 'a' am Je \'Oir d "emblée les conclu,ion' 
auxquelles le raisonnement ne peur encore aueindre 
il &\'lil l '1magina11on créatrice des in,·en1eurs . de ceux 
qui lai"cnl aprè" eux des œunes durables Ce don 
rare fait sou\'cn1 du 1ort à celui qui le possède Dès 
!"Ecole normale. les camarades d"Hamélius, voyam 
surtout en lui un fantaisi51e et un original, l.e deman. 
daien1 cc qu'un esprit au55i primesautier produirait 
en manière de d1sserta11on. A leur grand ébahisse. 
menr, ln thèse qu'il pn!sema, une élude de 28 pages. 
recueillit Je, suffrages unanimes du jury c"étai1 un 
travail très original, très bien composé e t trè..~ bien 
raisonné sur le poète allemand Leisewitz. P lus d'une 
lois dons sa 'ic Hnmélius étonna de mème les obser· 
vateurs wperlk1cls, qui ne voyaient en lui qu'un 
original . En fait , son œuvre montre bien 
que chez lui l 'c!quilibre resta parfait entre ses facul­
tés et que ,i, dan' la conceptions, l ïmagina1ion jouait 
le prcm1e; rl>le , il ne manquait ni de juge· 
ment ni d'esprit critique pour s'apprécier lui-m~mc . 
Grâce à un ensemble de dons. dont le moindre 
n'était pa' une Ckquise sensibilité arti,uque, 11 tta1t 
très accessible au beau sous toutes 'es formes et v1 
brait à toutes les émotions esthétiques. Il lallau l'en­
tendre lire une page qui lui plaisait, déclamer un son-



net de Keats ou de \\: ords.,orth, '·e,rasier devanr 
une t01le ou un marbre• .\lais il gardait à travers tout 
la claire "ue critique qui analr~e h:s res,orts cachés 
de l'œuvre sans cesser de ! 'admirer Pour ceux qui 
l'ont bt:aucoup fréquenté, il esr inrércssant de compa­
rer la rouche discrète, toujours trè<i sobre, de ses ju­
gemen1s définitifs. reis qu'on les 1rouvt: dans ses ou­
vrages. avec l'u emballement » dont sa conversarion 
ordinaire donnait de nombreux exemple> t:t les effu­
sions lvriques de certa1nes Je ~es adm1ra11ons. 

Hamélius était de ceu\ qm vivent dans le présent 
plus que dans Je pa:.se , la polnique contemporaine 
l'intéressait plus que l'h"roire, l'immob1hté d1!s siè­
des périmês J'amran mom' que la 'ar1e1é changeanre 
de 1 Ïn>tant actuel. Au''' n °8\'att-11 pas prec1st'ment 
le i:ënie philosophique. Sa philo.-oph1e. s ïl en avait 
une. re,~cmblait à ce nihilisme docmnal si bien dé­
fini par Tourguent:f. " Le nihiliste con,11lère tour du 
point de vue criuque . C'esr l'hommt: qui ne ::.'in­
cline Jevanr aucune auroricè, qui n 'aJmer aucun prin­
cipe comme arude de loi, de quelque re>pccr que 
'011 enrour<! ce principe. 11 S'il compnrnait les s1·s-
1ème,, s'il les l!rudiair &\'cc 1n1crê1, c'ctan plulôt en 
csrhète qu'en adepte de telle ou relie école. Dans une 
docmne philosophique bien os.si"~· 11 admirair plus 
) 'agencement ingénieux de, pnrries qu '11 ne cro\'ait à 
la valeur de l'ensemble D'autre part, son éducation 
de nomade et les circonstances qui 1 ·a, aient déraciné 
de toute attache parriale profonde. a\lient contribué 
à l'éloigner de route cro"ance rehi:1cuse posirive. 
,\lais s'il n'étair ph cro~ant, il ccait encore beaucoup 
moin~ un militant de J 'an11cléricalismc : il repoussait 
a'ec indignation l'idée de s'embrigader dans quelque 
s.:cre ou franc-maconneric que cc ftlr Ccne indtpen· 
dance est caractéri"ique autant qu 'e•ccptionnelle 
pour un homme de son pays cr ùe ~a i:énèrarion. 
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Tel eM l'homme que nous a"ons connu pendant 
prè> de d1x-hu1t ans, ""am simplement et mode;tc. 
ment. uniquement préoccupé de son travail C'était 
comme une mission sacrée qu'il a"ait reçue. 11 n 'ad 
meuait pas qu'une considération quelconque vint J'en 
détourner, 11 en avait lait le but de sa vie, la raison 
déterminante de ;,es efforts. Laisser derrière lui une 
œuvre Jurnblc, c'érnit la seule chose qu'il ambition­
nât D'autres eussent employé les dons qu'il avait 
à amd1orcr leur s1tua1ion matérielle, m~is Hamèlius 
n'avau aucun besoin d'argent. Les honneurs ne l'atti­
raient pas dal'antage et c'est avec stupeur que ses 
collègue" et amis constatèrem, au lendemain de sa 
mort , qu '11 ne laisau partie d ·aucune académie (1 ) ! 
On peut dire, 'ans ble-.ser personne, que plus d'un 
acaJém1caen mëritau moins que notre collègue disparu 
le lauieuil et les honneurs des assemblées ~"ante~. 

C'est à sa table de travail que la maladie l'int le 
~urprendre J'une façon foudrorame · Le .3 lé­
' rier, il commença ~ se sentir indispose, bientôt les 
médecins con"atèrcnt qu'il leur était 1mpo»Sible de 
luucr contre l'urémie qui se manilesta11 avec une gra­
vité exceptionnelle. La lamille et quelques omis pu­
rent encon: le visiter pendant les rares instants de 
réptt que le mnl lul laissa. Il était déjà lort change 
aprè' quelques jours. Toujours très doux, très pattent, 
très reconnai"am pour les soins qu'il recevau, le.. 
beaux traits de '8 per<onne morale ~·affirmaient en 
raison même de ~on affaissement physique . ,\\ais dh 
ce moment tout espoir de le \'Oir se rétablir enti~re ­
ment devait être écartt Le 2.3, après une longue ago­
nie, il s'éteignit doucement quelque• instants avant 
minuit. 

(IJ Ceci n'u1 pn tout l f1it exact . Mon collt&uc. M. Van· 
der Lin.len, m '1pprend qu'H1m~l:us :Ut. au cour• de 11 guerre, 
~lu membre de la Ro)·•I Hislorical Soeiet)' de L-Ondru . 
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Les funérailles d'Haméhu' lurent 'Impie< comme 
1·ava11 été sa 'ie. Trois .J1scour' furent prononcés à 
la mortuaire l'un par le recteur de l'Université . 
. \\ Dejace; Je second par nou,, au nom de la Faculté 
le 1roisième par un dèvc d 'llaméilus, ;\\. Lebeau. 
Après le service à l'église de Comte (à L1égel, son 
corps hu cransporté au cimetière de Sain1-Jossc-1en­
Noode, il Bruxelles, où dcu' de 'e' plus "ieux amis. 
'" Hombert, professeur à l 'Uni"ersi1c de Gand, et 
,\\ Vercruysse. directeur général au ,\\inistère de 
!'Industrie e1 du Travail. adrc"èrent encore quelques 
parole' d'adieu à sa dépouille Tous deu" exprimaient 
avec une poignante sincérité la stupeur douloureu:.e 
que sa mort causa à tous ,es ami,. Comment s 'ima­
giner qu'une vie au-<si pleine, au'" C\Ubérante, pût 
êcre bris.!e d'une manière au-si 'ouJaine? Combien 
d'entre nous s'apcrcurent avec une douloureuse amer­
tume qu ïl fallut la mort Je Paul l laméhus p0ur nous 
révéler tout cé qu ïl prenait Je pla..:e dan:, noire \'ie et 
nos affecuons · jeune de cœur et d'enthousiasme à 
cinquante ans, Paul Hamél111s laisse les regrets qu'on 
a pour ceux qui sont emportés li la neur de l':ige. 

jOSfl'H J\\\'<SIO'<. 
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CHAPITRE 1 

LA LANGl'E FLA,\\ANDE A LA FIN 
DU XVIII' SIËCLE 

Le tcmtoirf /lamanJ et sa populallon. - Emploi de 
la langue JlamanJe dans la 1·ie off1Ciel/e: dans les 
{colcs. les th,.jtres et la vie pri1·ée en gtntral. 
Plaidoya de \1erloo1 en fa1•eur du flamand . 

. « La Flandre, quasi de rout temps, a éré par le 
moyen de la rivière du Li•s en deux parties divisée et 
rout cc qu 'csr deçà le Lys, du costé du Noort, se 
nomme Flandre flamingant. à raison du langage qu'on 
parle illec, et cc que depuis il\enin vers le Zuut est 
delà le Ly5, s'appelle Flandre gallicant, pour ce qu'on 
y use de la langue wallée ou lrançoise ( 1 ). " 

C'est en ces termes que l'ancien chroniqueur ex­
prime la di5tincuon qui partage non seulement les 
Flandres. mais aussi le Brabant, le pays de Li~ge et 
toute la Belgique actuelle. De quelle époque date ccne 

(1) Ocor.OHERn. Annolu de Flandre, cit~ par RAoux; 
Mémoire $Ur l'anril'nttt démarcation des pa\,'S flamands ~t wal 
Ions. ( Acad. - Nouvtaux mémoires, IV, 1827.) 
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distinction, esr-elle due li des causes historiques, est­
elle purement ethnographique C'est assez discutable, 
mais à la lin du XVI Il' siècle, la limite des langues 
était la même qu'aujourd'hui Elle part à l'ouest du 
Midi de la Flandre occidentale, passe au sud du Bos­
suyr, de Grammont et de Hal, au nord de Wavre et 
au sud de Jodoigne en Brabant, au sud de Landen 
dans ln province de Liége et longe ensuite la fron­
tière limbourgeoise entre Tongres au Nord et Visé 
au Midi, pour aller joindre la frontière de Prusse ( 1 ). 

Le caractère et les subdivisions du peuple flamand, 
établi au nord de cene ligne, sont ainsi dépeints par 
un philologue hollandais " Dan< le Limbourg ... dans 
la province d'AO\•ers. dans la partie du Brabant mé­
ridional .. , enfin. dan» la plus grande panie de la 
Flandre orientale, la population e't purement fran­
que ... Au nord de la ''ilie de Gand, dans les deux dis­
tricts nommés ,)\eetjesland et pays de Waes, la popu­
lation est moins pure. elle consiste en une race croisée 
de Frisons et de Franc, , Quoique ) 'élément franc )' 
domine sensiblement, l 'observareur a11entif peut de­
viner l'origine en partie frisonne de ces populations 
à quelques détails de l'aspect. de ln srnrure er du cos­
tume des habitants. Il en est murement en Flandre 
occidenrale ... Dans celle contrée, la population ac­
tuelle est d'origine très mèlt!e et descend des trois 
familles principales de notre nation. Et la proportion 
diffère beaucoup selon les districts de la province. Il 
me semble qu'entre la L"s et 1 'F~aut la population 
soit purement franque A l'e<t et au centre de la Flan­
dre occidentale. aux environs des villes de Roulers et 
de Thourour. l'él~menr franc domine encore. /\lais. 
plus on remonte \'ers le nord de la West-Flandre. 
plus l'élémen1 frison s'accentue Dans le~ districts les 

fil Atlas de DUFIEP. 
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plu~ septentrionaux, dans le Franc de Bruges et le 
Veurne-Ambacht, surtout dans le district nommé Het 
Bloote (c 'c;t-11-dire la région sans arbres) de Flandre, 
l 'élément lri,on domine l'élément lranc ... Au sud· 
oue!>l de la West Flandre, aux environs de Pope· 
ringhe et 11 l 'oue" d '\ pres. et vers le Nord, jusqu'au 
dcl11 de ln rivière Yser, l'élément saxon se remarque 
dans ln population (1 ). 

Ceci s'applique surtout au peuple des petite~ villes. 
bourg,, villages, hameaux. Dans les grandes cité" 
surtout 11 llruxelles, Anvers, Gand ec Bruges. mais 
au''' à Louvain. Malines, Courtrai, Ypres, ecc., la 
populatton e't aujourd'hui si mélangée d'éléments 
étranger> 'enu-; des districts ,..allons voisins et de 
France, qu '11 ne peut } être question de race pure. 
Et, pour autant que ces grandes villes soient d'ompor. 
tant' centre' commerciaux, comme Bruges le lut jadi' 
e1 Anvers de nos jours, ou des centres d'indusme 
comme Ypres au1relois et Gand à présent, des gens 
de races et de pays divers s'y sont établis et ont lu· 
-;ionnc &\'CC la bourgeoisie d'origine frisonne et fran­
que EnRn. les princes espagnols et autrichiens qui 
régnèrent dans ces pays jusqu'à la fin du siècle der 
mer Ont introduit, par leurs IOnc1ionna1res Cl leurs 
armées. un important élément étranger parmi le!\ cita· 
d1ns de la eelg1que Ramande ... De là, les par11cula­
rirés qui dis1mguen1 les Flamands des Hollandais, la 
vivacité de leur parole et de leur geste, leur~ actions 
précipnées, leurs prolondes querelles intestine~. leur 
an1ma11on m!me leur exaltation d'esprit. Ce croise­
ment . est déjà ancien en date e1 existe en grande 
parue depuis le moyen âge. Et comme déjà dan» ces 
temps reculés e1 aussi plus tard le sang germanique. 

(1) Oud-Ntdtrl4nd, par JOHAN WtNKLER. - La Haye, 
1888, p. 64. 
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~ sang néerlandais, brabançon et flamand du peuple 
de ces contrées lut toujours a"ez "igoureux pour ab­
sorber tous ces élément' étrangers sans r perdre son 
orginalitê; aussi les Flamands d'aujourd'hui ne pré­
sentent-ils nullement la \ariéto! de types qu'on pour­
rait attendre et suppo,er ( 11 

Le peuple ainsi dépeint formait ln grande majorité 
dans les Pays-Bas autrichien,. L'absence de rensei­
gnements précis ne permet pas d'apprécier avec exac­
titude la proportion entre Flamands et Wallons: En 
prenant pour base le chiffre d'impôts perçus, un éru­
dit du XVIII' siècle estime h:s Flamands à 31 1(2 et 
h:s Wallons à 10 1 2, de sort.: que moins du quan 
des Belges autrichien' d ïl y a cent ans auraient été 
Wallons 21. La pr<ponJérance de l'élc!ment wallon 
dans la principauté de L11~ge rétablit quelque peu l'é· 
quilibre, mais la pro,péritê de la Flandre et du Bra­
bant à cette époque font conclure à une certaine supé· 
riorité numérique de la fraction germanique 

La langue Ramande était, plus qu'aujourd'hui, celle 
de la majori1é. Néanmoins, le français jouait déjà un 
grand rôle dans la vie judiciaire et administrative des 
provinces flamandes. Le duché de Brabant compre­
nait tout un quartier wallon et lui faisait une large 
place. Les comptes, les rcsolutions et la correspon­
dance officielle des Etats de Brabant et les proposi­
tions du chancelier se faisaient en Aamand, comme la 
]o)·euse entrle, la Constitution Ju pays Mais la cor­
resp0ndance avec les "illes ... allonnes et a\•ec tous 
Je, fonctionnaires était rédigée en fran.;ais 31. 

(Il Vi;1u.oot. l'tthandeling op d'onacht der mMde"rlylte tael 
in de Sedulanden. - Mtcstricht, 178S, pp. 35-36. 

(21 Ibid., pp. 65 et 66. 
P GACHARO, Vlacnuche Commissie, Brt1xelles, 1859, 

p. 117. 
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Le premier 1ribunal du pays, le Conseil du Braban1, 
lai,<ai1 les plaideurs choisir ! 'idiome qu'ils préléraieni 
pour les ac1es et les plaidoiries. Les Wallons se ser­
vaient du lrnnçais. Les Flamands des classes supé· 
rieurcs, nobles, haut clergê et bourgeois de Bru· 
xellcs, commencèrent vers la fin du XV ll l' ,iècle 11 
abandonner ! 'usage de leur langue. Celle-ci perd du 
terrnm Jans le courant du XVIII' siècle et finit, vers 
17!).l, par être d'un u~age moins fréquent que lè Iran. 
çais. Elle est surtout conservée par les couvents d'or· 
dres mendiants, par les corporations, les hôpitaux et 
les communes rurales, en un mot, par les anciens 
corps populairc:s du pays. Pour garantir le libre choix 
des partie,, les conseillers de' aient connaitre les deux 
langues . Eux· mêmes se sen·aient d'ordinaire du Iran· 
çais pour les affaire• intérieures du Coll'eil e1 la cor­
respondance avec les lonclionnaires. 

Pendant les troubles de 1 786· l 787. nous les 
voyons, par esprit d 0 opposi1ion, correspondre en fla· 
mand avec le Gouvememem ( 1 ). 

L'usage des langues était réglé dans le même esprit 
conciliant dans ln principauté épiscopale de Liége, où 
les Flamands éraient en minorité. Ici le lrançais domi­
nnit pour tous les actes du pouvoir central et des 
Ernts. Ma" les actes des gildes. communes et corps 
de mèuer flamands se laisaient en flamand, Cl l 'offi­
cial de la principauté de Liége était tenu de savoir le' 
français, le thiois et le latin 12). 

Tout :111 fin du XVI 11' siècle, les idées de tolérance 
en mauèrc de langage semblent s'affaiblir: une ordon­
nance de 1778 interdit ! 'usage du ftamand au tribunat 
de Cors,.·arem. 

(1) JonRAND. Nederduitsche gewrochttn. Bruxel~•. 1872, 
pp. 109· l 16. 

(2) Pot.AU<, Vlacmsche Commissie, pp. 172-175. 
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Le com1é de Flandre, oil la populauon "allonne 
é1ai1 presque nulle, a eté admmis1rée uniquement en 
flamand jusqu'à son annexion à la République fran­
çaise 

Etais de Flandre, Conseil de Flandre, fonc1ionnaires 
de IOus ordres et de tous grades ont, de tout temps, 
employé le flamand dans leurs rapports entre eux et 
avec le public. Les prlVllègcs jurés par les princes 
bourguignons consacraient expressément ce droit, 
dont la province était rort jalou~ Deux dérogations 
à ce principe lurent admises d'une parc, les \~'al­
lons· et Français, juges à .\udenarde, ob1enaient pro­
cès et semence en frança"; d'autre part, la corres­
pondance des autorilc!s de Flandre a,·ec le gou"emeur 
de Bruxelles. se fit en Irance" depuis l'avènement de 
la maison de Bourgogne (1 ). 

Du 1émoignage d'un a'oca1 au Conseil de Flandre 
et ex-président des E1a1s de Flandre 12 , comme des 
recherches minuueuses fa11es dans nos archives, il ré. 
suite qu'en matière de langage la 1olérance la plus 
large é1ait pratiquée par nos ancèirc:s sans amener de 
diff1cul1és ou de prolestauons Les populo1ions flaman­
des ne refusaient pas aux Wallons l'usage de leur 
langue en justice, mois les pouvoirs publics rencontrè­
rent une résisrnnce opiniâtre chaque lob qu'ils voulu­
rent imposer au public l'usage d'une langue é1ran­
gère (J). 

La commune d'Ypres pré1cnd11 ,·adminis1rer en Ha­
mand sous le sceptre de Louis XIV et protes1a, en 

(Il Vloemsche CommÎ$$Ît, pp 179-190. 
(2) MULLe. Letterkund1i h·d•·trdty/ O•'l'T het be1'')'$ dJI d~ 

••l>tmsthe toel beter is ais dt /ranscht. 
(3) l'/atmsche Commissie. pp. 92 99. 
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167b conire la nominarion d"un é\'êque qui ignorair 
•a langue 1) 

Au gou,•ernemenr général de Bruxelles. donl l'au-
1ori1é étair forr limirée el que dirigeaienr des érran­
gers, on a •y;,1émo1iquemen1 employé le français de­
puis quatre ccncs ans. A la fin du XVIII• siècle, les 
fonccionnoires du trésor narional rcçoivenl l'ordre de 
<;e servir de cette langue: et elle sert seule b rédiger 
les rè1tlement• Cl instructions pour les rribunaux (2\. 
Le• aurorités locales lui onr cédé sur ce poinr en con­
'ervanl dans leur ressorr leur langue 1radi1ionnelle 
Les difficultés inhérenres à tout svstème bilingue se 
résolvaienl •ans peine. grâce à l'absence de parri pris 
er de pro•él\'ti,me. personne ne songeai! à écarter ni 
à ravaler la lanRue d'autrui. et nos pères seraienr bien 
étonné• d'enrendre les discussions passionnées que 
•uo;cire de nos jours un prot>lème si simple à leurs 
\'eux que !"usage de deux langues dans un Eiat 

Le' école•. plus sujeues aux fluctuarions de la 
mode. main1inrcn1 moins bien l'égalité des langues 
Une infihracion lenre, agissant surtout par les livres. 
mit le lrancais à la mode dans les classes in•rruitcs b 
partir du XVII' siècle ec fit graduellemenc abandon­
ner l 'usai;:c du flamand comme langue de culture. 

Plus le rôle du lrancais dans la vie européenne aui:­
mencait. plus maitres et élèves devaient attacher d 'im­
portance à son étude. Beaucoup de jeunes gens allaient 
la praciquer en France. à la faculté de Douai dirigée 
par les Jé•uite~ le gouvernement de Marie·TMr~se 
crut devoir interdire en 1750 les érudes à l'étranger. 
La dé<Ori?ani•ation scolaire qu ·entraina la <uppre•,ion 
de l'ordre des Jésuite< n'en occasionna pa< moins une 

Ill VAN OPN PPPREBOO,., Un mot d prop<><du mou .. tmtnl 
jlllm3nd Yprtl, 1873. 

(2) Vad.,land<rh Mustum, Jll. 



nouvelle émigration d'écolier• \'ers la France. Un en­
seignement officiel fut alors crU pour suffire aux be­
•oins du pays. Il commencn par adme11re un petit 
nombre d'étrangers dans le• cadres des nouveaux col­
lèges royaux ( 1 ). 

Dans ceux-ci le français ut le lalin dominaient. mais 
on )' fai<ait néanmoins une place secondaire au Aa­
mand · l'lmpérarrice ordonna souvent de l"érudicr avec 
soin (2). 

[)ans les écoles élémentaire,, très insuffisantes 
d'ailleurs, la lanl?ue du reuple r~gnait •an• partage. 
Un maitre d'école. d'vri11ine hollandaise lui traca 
le< règle• qui la ré2irenr iu'•lU 'en 1 'l I ~ Sa j!ram­
maire im·oque f"autorité d "écri,·ain, hollandais er pro 
po•e une orthoeraphe <emi-phonérique. a,·ec de< ac­
cent< à la francai•e Elle n 'e,r ni <a vante ni même 
correcte et prérare à l'étude du latin plus qu'elle ne 
mène à la connai"<.<anc-e du Aamand La clarté et la 
brièveté sont ses mérites Son introduction dans les 
écoles suivit la nomination de <on auteur comme se­
crérnire de l'Académie de Bruxelles cr marque un pro­
grès sur l'ancien état d'anarchie don• la lnn~ue 13) 

A l'archalque université de Louvain. le latin était 
seul usité pour les cours et les examen< L 'Acadé­
mie. fondée en l 7ï2 à Bruxelles, admit le Aamand. 
avec le latin et le francais pour le' réponses à •es con­
couM. mais n'en fit pas l'obier d'éruJe< spéciales (4\ . 

Elle ne couronna pas moins de quatorze disserta· 

Ul R.-.1"\00. \fémoitl! <ur Ir; t1~0tJiè°rrtrnh otihls dJn~ 
t•in(trut/itJr1 rublique dt"Duic I~ n'''f'I~ dr \f4Jrr't·Thér·"'~e ;uc. 
4u'6 nn.t iours. 8:-u,.-eJles. 1~27. \Jc1m'>t'rt'"< tnurfln~,t( ! VI 

12) Rlirt ESS. Hi~toire de l'lmPrimcrit. Patn·a Brltica. 
(J) J DESROCHES. \tiron.·r Vtdr1drl\/\clu· <rt"rk Kun(/ 
(4) SNELLAERT. Racport <rir Ir< tra1'Qu>. rit. E\trt'r du 

Liwr rnmmt;morati/ du IO<:Y annfrer!airt• dt'. l'Ati:démie 
!772-1872. 
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tion> namanJe, de dix auteurs différents. Ce chiffre 
prouvait la vnalite du namand dans les classes stu­
d1eu'c' c1 éruJ11es (1 ). Il n ·existait cependant pas de 
hncra1urc proprement date: " de 1 740 à 1780, on ne 
vo11 paraiuc h Gand que des almanachs, des placards 
ou Jcs lavn:s de piété " l2J. Une recherche minu­
UCUM! n'a cévélc que l'existence de neur grammaires, 
Je deuA manuels de poésie, qui posenl en exemple 
Vondt:I et d'uu1rcs Hollandais, et d'édnions Hamondes 
de l'Ab1i1/w111 Je Hooghvliet el de Cats. Ou1re ces pu­
blicnuons qua prouvent le goût du public pour les li­
vres hollanJaas, quelques tragédies de Voltatrc lurent 
1mpnmécs ~ Gand. d"après des traducuons hollan­
dal'c>, pour l'usage de:> rhétoriciens. A ces h'res 
san> 'aleur s a1ou1en1 des pamphletS, discour> et 
chan'-<>m• pol1t1ques qua ne valent pas m1eu>. Cl pei ­
gnent la pauneté d'idées de !"époque . 3). 

La pa"ion du reuple pour le theâtre réve11la, au 
commencement du XVIII siècle, les neilles cham­
bres Je rhè1orique. Bientôt, Gand posséda six de ces 
soc1é11h et il y eut chaque dimanche une n:pn!scn­
ta11on sou• le patronage du clergé et des au1ort1és. La 
création d'un théi\tre fronçais à Gand, en 1760, excita 
l'émuln11on des rhétoriciens, et les concours Jrama­
tiqucs devinrent lréquen1s. Des mys1ères s'y jouaient 
concurremment avec des tragédies 1radu1tcs de Vol­
taire l4). Cc dernier p:nre se cul11,·a1t aussi il Cour­
trai, 'ous la Jirec11on du poète Holman (5). 

(Il HERUIANS. Scderlandsch ,llu.>eum. 18i7, Il 
(2) Rt.;ELE.,s, Patrw Belgica, Ill, p. 351 . 
13) HEREMA,.,S, .\<d<riandsch ,\lu.>cum. 18i9, 1, p. 63. 
(41 BLOMMAERT, Tooneelgezelschappen t• Gent. Bel&. 

Museum. X. - Gcst:hiedtnis der kamcrs i.·att Rhctorrca h 
Gent. Be': sch Museum, 1. 

(~) S~LLt.ArRT,Komers van Rhetorico te Kortryk. Bcl­
xi.ch Mu1 cum, Ill. 
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Si Je peuple er J'adminisrrauon resraiem fidèles à 
leur langue, la cour et J'aris10.:ra11e la dédaignaient. 
La cour des souverains ou gou\erneurs généraux de 
Bruxelles n'avair cessé d"èrre rrança"e depuis lapé­
riode bourguignonne. Elle le devinr de plus en plus à 
mesure que la hnérarure françaii.c gagnai! du pres­
rige en Europe. Plusieurs membres de ln famille im­
périale exécraiem !"allemand ( l), ils imposèrem 
l'usage du français à leur& nombreux dépendams er 
créèrem au cœur de Bruxelles un quamer wallon. La 
Cour entretenait un thé~1re lrançai>, des gazenes 
françaises et fil momer le presligc du lrancais en pays 
flamand plus haur qu ïl n "crau alors aux cours de Ber­
lin er de Saim-Pétersbourg. Les roncrionnaires, les 
couriisans, Je commerce la sui\ aiem par tmérêt et le 
r.:sre de la bourgeoisie se Jai,,air emrainer par fa 
mode. Dès 1655. la gazenc fran,·a"e de Bnuelles 
erait le journal en vogue (2). 

Il est difficile de dérerminer au 1us1e dans quelle 
mesure Je français gagna du rerrain plus rard 
dans les villes er dans les compagnes flamandes, mais 
voici ce qu'en dir J 'avocar VerJ001, érudir er poli­
ricien norable, dans sa d1sscrrn11on ~ur Je mépris de la 
langue ma1ernelle aux Pa)·s Bas, parue en 1 ï88: 
" Dans les Pays-Bas, surtout dans Je.; Pa)·s-Bas au­
trichiens, nous sommes bien inftrieurs à nos voisins 
dans les arrs et les sciences.Cela n'a ras besoin d"être 
démonrré, car chacun chez nou' en e,r, hélas· s1 con­
,·aincu. qu ïl ne dourera nullement de 1 ïmpoSsibilitc.' 
pour un ~éerlandais de surpa~er Je, FranÇ3is dans 
n 'imporre quel an. Ceue con' icuon , .• méme si Join, 
que rien ne nous parait beau er gr1nd. s'il ne \'ienr de 
France .. Quel manque de clam! er d'éloquence ... 

11) DE RYCKER. N•d,•r/and>«h \lu1t·um 1884. p. 321. 
(2) N<derl•ndsch \luseum, Ill, p. ISS. 



- 41 -

dan' Je, 1rihunaux ou dans la chaire. quel langage el 
quel ''Ylc abàmdis el négligés ... La langue Ham an de 
esi sunou1 mahrai1ée à Bruxelles. Dans ceue ville. 
elle e" non seulement négligée, mais encore mépri· 
.,ée: on n'y parle presque que palois: à peine y n-t-il 
un leflré qui la connaisse médiocrement, le vulgaire 
la repousse Cl la méprise sans la connailre ... quelques· 
un' évi1cn1 de parler Aamand en société ou dans la 
rue. d'autres le parlenr volontairemem mal pour pn 
relire élevés en franc2is ... Nos demoiselles ne se mon · 
rrent jamai., avec un livre d'heures Hamand si pa· 
reille cho'c srrivai1, elles devraient rougir de home 
jamai' aucune auen1ion n'a é1é accordée à noire lan­
gue par les pouvoirs publics. Ni J'universilé de Lou­
vain, ni noire Académie de Bruxelles n'ont jamai' 
lai1 plu' que s'abs1enir de la condamner; noire onho· 
itraphe n'est pas encore fixée el n'a pas encore reçu 
ce vernis d'une main officielle dom jouit le francais. 
et sou' ce rappor1 les Hollandais ne sont guère plus 
réguliers que nous. Noire langue est bannie des 1héA· 
1res. elle est relél\uée h l'arrière dans nos conseils 
les plu' respectés. La plupan de nos chan1s. pour ne 
pas dire tous. presque rou ies nos gazelles el au1res 
productions couran1es de la presse sont en français. 
e1 les Francais seuls en retirent honneur el proflr. il• 
<ont généralement secré1aires et pédagOl\UCs des 
!\rands. no• journali,tes. nos gazetiers Il). n 

Celte 'ituation da1e de l'ère bourguignonne ; elle 
e'1 ca~<e de demc maux d ·où dépend la décadence du 
r•l''= l'éducation é1fangère ne fructifie pa< chez Je,; 
enfan1' : elle gA1e sy"ématiquement leurs moyens 
d'expression e1 ruine la liuéra1ure. la philosophie. 
l'histoire , en un moi. lOutes les émde< où le langage 
joue un rôle e"<entiel. En outre. elle éloigne les clas-

!ll Vrn1 001 , Vtrhande/ing op d'onacht dtr motdtrlvkr 
tari in de Nrdnlandtn pp. 1·2. : 39-41 
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ses supérieures du peupl(', u empêche l'inAuence des 
lettrés sur les manœuvres ( 1 l 11. Le remède sera la 
resraurarion du flamand comme langue de la cour er 
des sciences, l'amêlioralion de 1 'enscignemcnr, la ré· 
gularisarion de l'orthographe er l'unité de la littéra-
1ure Ramande cr hollandaise u puisque la langue ma­
rernelle en esr le rondemem cr que noire langue esr 
la même que la leur. noire vie li11érnire doir èrre en­
rièremem commune (21. 11 

A\'cc une perspicacir.i surprenanre, \'erlooi a rracé 
le programme que nous voyons réaliser aujourd'hui. 
L 'engouemenr des cla-.ses 'upérieurcs pour le fran­
çais amena chez lui, 11 y a cenr ans, une réacrion en 
1011s poinrs ;;emblable à celle qui se rroduir <ous nos 
veux chez cenains de ses comrarriore,. 

Verlooi pariage avec les Flamands a.:ruels l'admi­
rarion p0ur les anciennes 1n,111u.r1ons démocratiques. 
pour la gloire er la prospérité ra•"éc!s des Pars-Bas 
Par d 'aurres p0inrs, ses idées rouchenr à la réaction 
anri rrancaise qui s'accomplissa11 !\ son époque en 
Allemagne er en Scandinavie. Il vanre la race germa­
nique cr son anrique amour pour la libem!: u Nous ne 
voulions pas jadis, comme dir Césnr. cr nous ne vou­
lons pas encore aujourd'hui érre regardés comme Wal­
lons ou Gaulois. mais bien comme Germains (31 •. 
Il ''anre la souplesse, la riche"e, ! 'harmonie du dia­
lecte germanique et rapproche sa 'tructure de celle 
du grec. 

Ces opinions fussent peut-èm: re,t.!es 'ans écho en 
Belgique comme dans le re,re Je l 'Eurore. •i 1 'inva­
sion francaise n 'é1ai1 'enue rran•former la ~iruarion 
du pa,·s. 

(li VeRLOOt l'erh•nJdini:or d'on:ihtdtr mnrJohkt t•rl 
in de Ntdtr/andrn, p. 49. 

(2) Ibid., p. 99. 
(3) Ibid., p. 6. 



CH APITRE Il 

LA 1.A'.'\GUE FLA:l\ANDE 
PENDA:-<T L'ANNEXIOX DE LA BELGIQUE 

~ LA FRANCE 

L 'unrt« J, l~nl!d/lf sous la première République. 
Napolt'r>n /" l ' Unii•crsit~ de France, la censure. 
- "1Jrnt1rn du flamand dans la 1•ic rcl1g1cusc et 
Jans ln d111mbrrs de réthorique. - Contact entre 
la Hell!rq111• et Io Hollande. 

La première invasion, conduite par Dumouriez en 
1792, ne loucha pas à la situation respective des lan­
gues . La proclamalion lancée après la balaille de Je­
mappc' lut promulguée dans les deu.x langues el les 
au1ori1é.' locale~ con,;ervèrent leur pouvoir en cette 
mauère, comme en ioule autre 1 . 

Le français ne commença a ~tre imp<>:>é au peuple 
flamand qu "aprh l'année 1794. Il é1ai1 conlorme l 
l'esprit unifica1eur de la Révolu1ion, de vouloir ex-

11) BoR<ôNrT, Histoire des Belges à la fin du xv111• silcle. 
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1irper les idiomes divers usité' dans la République 
pour les remplacer par une langue commune à ious 
les citoyens. La Convenllon nationale chargea r abbé 
Grégoire d·un rapport qui expo'e la politique suivie 
à l'égard des pat()iS. Ce rapport écarte l'idée irréali· 
sable d'une langue lmiverselle qui es1 11dans son genre 
ce que la pierre philosophale es1 en chimie ( 1 l. » 

On propagera donc partout le français qui " a con­
quis l'estime de 1·1.'urope (2). » 

Grégoire confond sous la dédaigneu•e désignation 
de patois. les langues qui s'écrivent, comme l'alle­
mand e1 le Hamand. e1 les idiomes sans cuhure: les 
dialectes romans. parents et dépendants naturels du 
lranc;ais. et les dialecte• celtique, ou germaniques. 
d'origine e1 de na1ure toutes di fférentes en retour. il 
signale. avec crainte, les " dialectes communs aux 
peuples des limites opposées 11, qui " ~tablissent avec 
nos ennemis des relations danitercu,es (3 l. 11 

Le grand crime des patois. "c'est d'empêcher 
l 'amalgame politique (4) •>. de tenir le peuple "à 
l'écart de la vérité (5) "· La fusion de toutes les clss· 
ses, de tou tes les prov inces en une nation uniforme 
sera le fru it de l 'uni1é de lanitai:c Les habitudes e1 
les préférences des populations ne peuvent prévaloir 
contre un bu t aussi important. Les movens proposés 
som la propagation du français par la pre.se. le théâ­
tre e1 ] 'armée. Certains de ce~ movens ~e ressentent 
de l'état d'esprit tout particulier dans lequel se 1rou­
\&ient les com·enrionnels. comme la rroposition d'in-

(Il CRtGOIRE. RJpf'Orl otur l.i ni (~UJlt~ d lts mO\fll'" 
d'ani-..Jntir lts p.ztois Ft d·uni\• ... ·Hali<fitf l 'us11fe de l.i lJnguc 
frJn<Ji>t. 6 pra' rial tn Il, p. 3 

12) Ibid .• p. 1. 
131 Ibid., p. 6. 
141 Ibid., p. 6. 
r5l !Md. p. 7. 
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terdire le mariage aux citoyens avant qu'ils aient prou­
vé " qu '1ls 'avent lire, écrire et parler b langue na­
lionale ( I ,, Ce proje1 de réforme es1 suivi d'une 
proposiuon de perfectionner, d'enrichir et d'assouplir 
la langue française, reconnue elle-même imparfaite e1 
indigne de vrais républicains . 

Telles sont les idées que la Convention nationale 
approuva en ordonnant l'impression du rapport de 
Grégoire c1 'on envoi aux au1ori1és constituées, aux 
soc1c1é.' populaires et à 1ou1es les communes de la 
République. Sans remplir un dixième du vas1e pro­
gramme qu'il se 1raçai1, le gouvernement révolution­
naire fil son po"5ible pour le réaliser en Belgique. 
Une proclamauon des représentants du peuple en 
mission. Pères et Portiers, datée du 23 vendémiaire 
an 1 V, ordonne que u l'envoi officiel des lois et arrê­
tés aux pouvoir' locaux soit fait exclusi,·ement en 
français, et qu 'un exemplaire français so11 dépo~é au 
greffe de chaque commune. Les arrondissements où 
une langue au1rc que le francais es1 tellement en 
u~age qu'il y aurait inconvénient à ne pas la ire de 
traduction '>eront a111orisés à en faire une pour la 
communiquer 1\ leurs administrés et à en faire dis­
tribuer des exemplaires où ce sera nécessaire, san~ 
cependant dépasser le chiffre qu'ils jugent absolument 
indi~pensable et sans que l'expédition des exemplaire' 
français puis~ en è1re retardée (2). 11 

Cette déclaralion de guerre au Ramand dans l'ad­
minis1ra11on fur sui,•ie d'une in1erdiclion analogue en 
matière Judiciaire. Il est décrété, le 2 frimaire an IV. 
que " 1ous les acres écrits en langue autre que le 
francais seront produits en français &\'ec la pike 

(1) GRt.GOIRE. Rapport sur la nicessiû •I lrs moyens 
d'ontantrr lts patois et d1 un.iversaliser l'usage de 1'1 langue 
Jrançai•t. 6 prairial an Il, p. 15. 

(2J JOTTRA,O, Nrderduitsche gewrochl<n, pp. 131 · 132. 



mt!me d'après laquelle a été faite la traduction sous 
peine de rejeclion. La traduction doit !trc faite par 
les interprètes acceptés et as,erment!s par le tri­
bunal (1) » . 

Ces lois arbitraires s'observaient à la leure. Un 
magistrat consciencieux, le directeur du jury d'accu­
sation bruxellois, Wauttelée, continua à causer Aa­
mand aux prévenus, et mentionna aux procès-verbaux 
la langue dans laquelle ils "'expruna1ent: mais au­
cune d~marche ne fut faite par Io magi>tramre contre 
l'obligation d'employer le français, et bien des Belges 
auront été condamnés, sans pouvoir s'expliquer, par 
les juges étrangers ou négligents que devait compren­
dre le personnel bigarré de la Revolution. 

La destruction de la langue flamande par des domi­
nateurs étrangers, dans un intérêt étranger et contrai­
rement aux intérêt» de nore peuple, est désormais en­
treprise . Les traductions coùtcu'e' <e font de plus en 
plus rares et Je francais envahit toute la l'ie publique. 
Il s'intronise tout à fan ~n JllOJ. par un arrêté du 
2-1 prairial an XI, ordonnant que tous les actes offi­
ciels, mème entre particuliers, " uevront être écrits 
en langue françai'e ». 

Les officiers ministériels sont autorisés à délivrer 
une traduction à la demande des parties. Les actes 
sous seing privé ne peuvent ètrc enregistrés qu'avec 
une traducuon. Les notaires demandèrent un sursis à 
l'application Je ce régime, plus rigoureu\ que celui 
que subi5'"8ient les départemenr- hollandais et alle­
mands de l'Empire (2). 

(1) lbti!. pp. 132-133. 
(2) )OTTRASD. p. 149 - \U .. ARO. 8</~ique ;uJi,-iJir.'. 

186-1, 21 ;aD\-ler. - PRA YON V'" Zt 1·1 ts, De Bdgische 
T••h•·•·tten G>nd, 1861. rr 00·66. l'•d..,l•nds.-h .\luseum. 
Ill 
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La langue Ramande ne lui pas mieux trai1ée dans 
les ccole,. Les collèges e1 séminaires belges et l'uni­
\'Cr,i1e de Louvain, !ondés et dirigés par des ecclé· 
sias1iques. furcnr balayés par la 10urmen1e révofu1ion­
naire Les collèges la1ques de Marie-Thérèse ne se 
mam11nrcn1 sam. douic qu ·en panic e1 nos communes, 
ruinées par les n!quisilions e1 les assignais, dévns-
1écs pnr une série de guerres, ne purem rien !aire 
pour les écoles élémemaires. Lorsque, au boui de 
plusieurs années d'anarchie, l"enseignemen1 lui re· 
cons111ué. les législateurs de Paris ne songèrcm pas Il 
la langue Ramande Elle lut bannie des écoles cen-
1ralc,, ms1i1uées dans les chefs-lieux des cinq dé· 
par1cmcnr-. RamanJs . L 'imernat qui leur é1ai1 annexé 
coupai1 les racines de la langue ma1ernelle dans la vie 
de famille . Le personnel de ces nouvelles écoles corn· 
prenai1, à cô1é de profes•eurs des anciens collèges 
royaux, des élèves de ('Ecole normale de Paris ( 1) 

A 1·a,èncmcn1 de Napoléon 1• , elles durem faire 
place à un système répondam aux vues au10-
cra1iques du nou\•eau mai1re. - Son bu1 principal 
é1a11 de pouvoir " surveiller les opinions poli1iqucs 
e1 morale" de la généra1ion nouvelle. Tom qu'on n'ap­
prendra pas dans l'en!ance, dit-il au Conseil d'E1a1, 
s'il laut e1re républicain ou monarchis1e, ca1holique 
ou irreligieux, !'Etai ne formera pas une na1ion (2) 11. 

Celle 1yrannie nouvelle ne devai1 pas êire plus !avo­
rable au Ramand que celle de la Com·en1ion Les 1rois 
lycées de Bruxelle,, de Gand e1 de Bruge:.. organisés 
militairemen1; les nombreuses écoles qui, sous le 
nom Je collèges, d ïn,titutions et de pensions, mon<>­
polisaien1, sous la surveillance des académies, l'édu-

( 1) TH J~sTE, e ... ; sur l'histoire de lïmt•u<11on publique 
en Bel11iqut. p. 47. 

(2) Napol~on, c,1~ psr ji;STE, p. 262. 
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cation de la jeunesse ls1que des classes bourgeoises et 
supérieures, ignorèrent la langue du pays. 

Des exceptions ne sont ioignalées que dans le cas 
d'écoles éloignées de la surveillance des centres. Mais 
le flamand resta en général confiné dans les écoles 
primaires, restées ce qu'elles étaient à la fin du siè­
cle dernier. En général, les maitres étaient ignorams 
et suivaiem de mauvaises mcthodes et les bons livres 
élémentaires étaiem extr~mcrncnt rares(I ). Les divers 
gouvernements français ne firent rien pour notre en­
'eignement populaire, et l'Uni"er,llé de France ne 
commença qu'en 1812. à la \'Cille de' délaites. le re­
censement des ins11tu1eul"'> . De 1795 à 1815. les 
écoles de Belgique n ·ont donc fait que pui~er dans 
le peuple Hamand une él11c de jeunes gens à qui elles 
lai-aient oublier et dédeigner leur langue. S1 le peuple 
ne l'oubliait pas, il n'apprenait pa" non plus à l"ecrire 
correctement ni même à le lire : au,si 1omba-1-elle de 
plus en plus bas. 

Les autres organes du gouvernement agirent dans 
le même sens; l'armée, en arrachant le paysan à la 
glèbe pour l'env\lyer au loin avec des camarades et 
des chefs étrangers; l 'adminos1ra1ion, en amputant 
les mille organes de la vie populaire, serments, na­
tions, gildes et corporation~. en les remplaçant par 
une hiérarchie unitaire et en recrutant ses agents. 
~oit à l'étranger. soit dans la cla~e flamande anachée 
à la langue comme au\ 1Jèes de la Ré\'Oluuon la ma­
gistrature, armée des Code' françai' en bannissant 
du prétoire la langue du pay;:. 

Il fallait aux liHes de prières en usage Jans les 
campagnes la faveur des préfets pour continuer à s "im­
primer et la publication de journau'( flamands fut in-

(1) JVSTE. /OC. Cii •• pp. 272·2iJ . 
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terdite. Cette dernière mesure fut adoucie en 1812; 
ils lurent au1orisés li parailre a'•ec une traduction fran­
çaise e1 à donner ainsi, à leurs Irais, des leçons de 
lrancai' li leurs lec1eurs. Quant aux livres namands, 
la censure ne les ménageait guère. li en juger d 'a­
près les avenmrcs du manuscrit de l 'id)'llc Jellen en 
M1ct1e. de [· roekaen. Cc manuscri1 Fut envoyé, en 
181 1. ou préle1 de 1 'Escaut. De Gand, il lu i expéd ié 
li Paris. En 1913, une par1ie revient - l'autre s'étant 
égarée en route - avec ordre à l'auteur de traduire 
son li-re. parce que personne ne le comprenait. 11 
ne lallut rien moins que la bataille de Wa1erloo pour 
permettre à l'inoftensi,·e historiette de paraitre Il) 

On devine sans peine ce que devint la lan­
gue Ramande apr~s vingt ans d'un pareil régime. En 
lui lerm1n1 les écoles, le gouvernement l'avait 
réduite au rang de patois. et ce patois. gênant l'~o;si­
mil11ion des ma«es au grand empire, était com­
battu comme un obstacle au progrès e1 comme le 
ves11ge d'une nat10nalité conquise. 11 était en même 
temps dédaigné comme un signe d'ignorance ct de 
gross'èreté e1 la na1ion flamande se 1rouva scindée en 
deux castes bien 1rnnchées: une plèbe sans livres, sans 
journaux, ~ans rapports avec les lettrés, et une noble<:.se 
personnelle.inaccessible li qui n'avait pas consacré des 
années li la pratique d'un accent étranger Cette ari• · 
tocratie. 1out en po«édant les dialectes populaires pour 
les be<oiM de la ''ie quotidienne, était incapable de 
lire le Ramand c1 plus encore de l'écrire ou de le parler 
correctement la laveur du pouvoir lui ré<ervai1 le 
monopole de la ~1ence et des emploi< lucratif< et hono. 
rifique~: plu< pui .. ante que le clergé au moyen !ge, 
pui~u'elle unis•ait la lorce matérielle au pre~tigc mo-

Il) Dr V10Ne, D• Zuid-Nedcrlandsche schrhws 1•an h<t 
tijdstip der /ran•chr overhcusching, Anvers. 1875. 



rai. cetre aris1ocra1ie lai.air J"cnvie des classes infé­
rieures. La jeunesse des classes bourgeoises se dépen­
<;air. nu détriment de tou1 savoir solide, dans la seule 
prnrique de la langue francaise, er les études rendaient. 
oomme au moyen àge, à séparer de plus en plus les 
leurés de la masse. 

La langue Aamande ne re,ra ras tout li fait sans dé­
fenseurs en Belgique. On poul'ait in1erdire de f'ensei­
i:ner er de l'imprimer, non de la parler et de !"écrire. 
Quand route la classe instruire semblait 'e dé1oumer 
d'elle. une frac1ion de celle-ci lui rc,ta fidèle' c'est !e 
clergé. Sorli du reuplc. anenuf à •es 1-e<o'ns intel­
lectuel< et moraux. il oonstatait journellement que la 
langue narale esr le meilleur agent de culture. En l"ab­
sence d"autres livres. le catéchisme. le raro;<sien. les 
l'Îe' Je saints maintenaient en u'age une partie du 
\'OCahulaire abstrai1 qu''gnorc tout dia!ecre ropulaire 
er constituaient une barrière contre l 'envnhi<sement 
Je, patois. La chaire de \érité rrêtait au,si un peu de 
'a dignité au langage banni des tribunnu\ et de< écoles 

On livre d"éd.ficotion aida 'tlrtoUI par ,3 ropularité 
et 'es qualités à con,ener le Aamand littéraire. C'est 
une •orte de sermonnaire mélangé de vers et de prose. 
puhliê par le jésuite hollandai' Poiriers en 1646. e1 
réimprimé depuis en rrcnte-troi< édition<. Lr ,\Jonde 
dt'tnasqu~ est un mélange de rrécepre' moraux e1 de 
trait< satiriques. accomragné• d"innombrahles anec­
dotes tirées de la Bihle ou de J"hi,toire ancienne Sou< 
cer hahu bariolé de compara'wn' et d"alhl'ioM cu­
rieuses. sou• cene <atire impertinente et réaliste se 
cachair le ion ,·ulgaire et prêcheur de Cet,, mêlé à des 
élans de mysticisme. La forme de cet ouvrage es• 
heaucoup plus remarquable que Je fond La phrase en 
est correcte et châtiée al'ec ce 'ouci de plaire. propre 
~ l'ordre de Jésus. Les mots étranger' y sont soigneu-



~emcnt évités et de nombreux emprunts à la langu~ 
imagée du peuple relèvent et animent le style. Con­
forme aux goûts sentencieux et à l'ardent piétisme des 
Flamands. ce hvre lut avec ceux de Cat; les seules 
œuvres httéroires répnnducs avant 1815 (1 ). 

Quant aux livres parus sous Napoléon l" . ni leur 
valeur ni leur publicité ne permeucnt de leur attribuer 
d 0 irnportance. Trois journaux Hamands. publiés à 
Gand sous la République, donnent une idée de la pro­
fonde décadence de Io langue. Ils imitent le ton gros· 
sier de la pres,e lrançase de l'époque. Leurs auaques 
contre les agissements des commissaires de la Répu­
blique semblent le' Q\'Oir rendus suspects à la cen­
sure. Du moins, l'un d 0eux cessa. par inter\'alle, de 
paraitre et changea plusieurs lois de nom ( 2 . 

Outre les li\res de piété et les journaux. l'époque 'X 
francai'e proJu"u aussi des écrits purement littérai-
res. ~oms du peuple même. Comme la langue alle­
mande, aprh les désa,tres de la guerre de Trente 
ans, avait survécu au sein des sociétés littéraires qui 
l'épurèrent et lui ouvrirent un avenir nouveau, ainsi 
le flamand, chassé des hautes régions de la société, 
trouva un refuge à l'abri de l'esprit d'associauon Les 
anciennes chambres de rhétorique avaient un peu re­
gagné la laveur du public à la fin du XVIII" si~cle. 
Fermées un instant par la tyrannie jacobine elle.• se 
rouvrirent au<.sitùt que l'ordre matériel fut rétabli. 
Ces sociétés, qui existaient dans toutes les localités de 
quelque imoortance, petites villes. bourgs et même 
dans des village.•, prospérèrent 1i la laveur du bien-
être que répandait alors la culture des lins. Elles 

(1) Htt m•<kn >'Jn dt wereldt ofgetrokktn. door Pater 
AORIONliS PotRlfRS. S. )., An,ers. - MAX RoosES, N•· 
derland<ch \lusrum. 1874, p. 204. 

12) Dr V1CNP.. Dt Zuid·Ntder/and.sche sehrijl'ttS 1•an htt 
iijd<Fitip drr (rtJnidrt ovtrhtcr$Ching. 
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~raient c<'mposées d'homme' de 1a pelite bourgeoisie. 
houriquiers. commis, ouvriers, mai1res d'école: elles 
entretenaient des théârres J'amateurs ou instiruaienr 
des concours poétiques. Le répertoire de leurs théâ­
rres héri1ai1 du XVI W siècle les m)"stères, les tragé­
dies de Voltaire, les comédies de Beaumarchais et de 
Voltaire, er des comédies d'auteurs narionaux, de ion 
grossier el de composition enfantine. A Lierre se 
jouaient aussi des drames bibliques. in<pirés 
d "Hooghvliet t 1 ). Les Allemands Kotzebue et 
lschokke sont importés 'e" 1R10 er dominent la 
-cène jusqu'après 1830 12). 

Les acteurs. alourdis par des métiers \'Ulgaires. ne 
pouvaient ni corriger leur accent et leurs manières ni 
étudier leurs rôles. Quelque• natures d'élite jouaient 
peut-érre bien. mais l'ensemble des rroupes était mau­
'"ais. 

Les concours. auxquels les rimeurs du pays étaient 
de temps en temps in,·irés par Jes convocarions ver­
sifiées avaient lieu sur des sujcrs fixés d'avance: la 
calomnie, l'éloge des Belges, la chute er la rédcmp-
1ion de l'humaniré éraient chantés en lourds hexa­
mèrres, d'un style tour à cour enAé cr rrivial. Les 
récompenses consisraient en plaques (borslmetalen) 
qui se portaient au cou comme des cheines d'huissier: 
les distinctions inférieures. en médailles d'or et de 
,·ermeil . Cenain rhétoricien gantois les portait fixées 
à un tablier et en était cou,·ert des épaule~ à !'esto-

t) 'l'JLLE"S· Kronltlc dtr Kam, r nin rhetorikiJ t"lltr 
/.1t.·r Beli!i"rh \Justum. VIII 

1.?1 S:-·ELL\ERT. Kamu)>, 1.•.in thttorrka i·an Kortrii/.: Bel­
Ci' ·h \faseam. Ill. - y,. .... DF.R ,\tt:ERSCH. K11mer1 i.oan 
rht:torik~ t•an OudeniJiJrd,·. 8tl~1\da \hrtt"Um. VII - S!liEL.­
t.AFRT. De Goudbloem t•n:.. Bt.'lci!f~h 1\luseum X -
BLO\\\\AERT, Kamen. \\ln rht'lnrikJ 1•Jn Gtnd - Vis .. 
~CHER. êtn ivoord 01•u dt' oudt• rt•d,n•kk.Jmtr_..,, 1 



-:>5-

mac\ l ). On couronnai1 plusieurs concurrents à la f01>. 
en séance solennelle de la chambre. Les qualités les 
plus apprécu!es .:1aient dans le style: ! "emphase, 
l"accumula11on de métaphores, de périphrases et d'ex­
clama11on>: dans le fond, la banalité 1riviale et rai­
sonneuse L~\ vers étaient durs, Je langage incor­
rec1. Le rimeur expen à cet an mécanique était ca­
pable de produire un nombre illimité de potmes 11~­
rolqut'>. car 11 n'y fallait ni inspirai ion, m originalité. 
Au-s1 voyons-nous De Simpel obtenir 1rente premiers 
pm. et rapporter que beaucoup de ses anus rurent 
couronnés à sa place, quand son âge l"empticha de se 
rendre en per,onne aux concours. • Le poète y é1ai1, 
dit l leremans, placé au mème rang que le ureur qui, 
à une lè1c de \'illage , a 1ouché Je plus hau1 perroquet 
ou mis h: plus de llè~hes en cible 2 . » Les rhétori­
ciens ne publiaient pas : ils écrivaient, en vue du pri~ 
à gagner, pour leur~ juges e1 leurs camarades. 

Les chambres n ' instituèrent pas moins de ving1 -
cinq concours 1i11éraires et à peu près autant de con­
cours d 'nrt dramatique e1 de déclamation entre les 
années 1803 et 1814. Le genre le plus en vogue é1a11 
le poème en alexandrins lheldendicht), que son s1yle 
ampoulé e1 son absence d'idées rendaient impropre à 
la lecture. Une olliance conclue en 1812 par les cham­
bre.' de Bruges, Coumai, Ypres et Os1ende, fonda 
de~ concours annuels entre Jeurs différenb m.:mbres. 
des prix. médailles d'or. d'argem e1 de vermeil é1aien1 
ins111ués pour chaque concours: deux pour le po~me 
héro1que. Jeux pour l'ode, deux pour une improvisa­
tion écrite en présence du jury, un pour la lecture. 
un pour la calligraphie, un pour le chant et un pour le 

(1) ROOOH8, Nedtrland$th Musnim. 1890. Hel NeJer­
landsch 1ooncel cc Gen1. 

12) l..c•Muchtl$ van Ltdeganck. p. 15. 



plu~ beau conège. Les arbim:, prêraient serment 
d'imparrialir<! entre le, mains du juge de paix Il. 

Si mau"aise qu 'aienr ~ré la poéSic e1 le rhéàtre des 
rhéroriciens. leur rôle n'en a pas moins éré cons;dé­
rable. Leur ac1ivi1<! c1 leur nombre pcuvenr se juger 
par ce fair qu'au concour; podique insii1ué en 1811 
par le gouvernement lrnnçuis, rrcnte er un concur· 
ren1s s'cxprimèrenr en flamand el onze en lrançaisl2J. 
Ils maintenaient dans les coins les plus reculés de la 
Flandre, la conscience lit1èra1re, ils rappelaient au 
paysan er à l'ouvrier que le langage ne sen pa.< seu­
lement aux besoins de la \'ic, ~u 'il es1 aus;.1 l'organe 
des idées générales er müi1e J 'cire culuvo! pour lui­
mi:me. Au-dessus de l'infinie J1\'er"1é de:. parois. il:. 
affirmaient la communau1.: du lang.1gc enrre les pro­
' inces; ils éraient le seul débris 11"11ne narionalité fla­
mande après la ruine Jes ins1i1u1ions nalionale>. C'esr 
dans leurs rangs que de\ air •ommen•er la renais­
sance de la langue flamande .\lais il lalla11 d'abord que 
leurs idées fussent t!larg1cs c1 leur s1yle poli au con-
rnc1 d'une li11éra1ure culuvéc. I.e rapprochement de la ,, 
Belgique e1 de la Hollande ûcvai1 11muner ce résulra1. 

Som. la dominarion au1rich1cnnc, l'unité du Aamand 
e1 ûu hollandais n ·~rait pas encore conte,1ée Le gram­
mairien hollandais 1en Kate l 'cxprime en ces termes: 
" Le belge ou nederduusch (bas-allemand '· qui es1 
parlé dan<> les dix-,ept pro11nccs e1 qm por1a11, 11 y a 
deux siècles, Je nom de flamand, a maintenant recu 
celui de hollandais 3). " 

( 1 J DE POTTER, G, .. ~~ hi..'dinu da \'/Jtnu lie lt:ttc:rkun.!i! 
tn 8.._•/git• sfifrrt het begin dtr '.\I'.\• ,•run. · D~ \'10-..:E. Dt.' 
luid-.\'t·d~r/.indsche ~~hriii.•f!rs, c•n:. 

121 \X ILLE'1S, D~ I• , •••••• bt'li,~qu< . Bru\elJe,, 1829. 
(3) Cir~ dsns. Obst•n.·Jtton:. sur Ill iJn.:ut. jLlmJt1dt• .. sous: 

Il: rllpport des pro,•ini..t's mt•rii/i()n,1/n, 1udu1t du hullanJs.s d1:! 
V" ACKERSDYCK, par V1~ fRTllOR~. J\n\'ers, 1821. 
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En Belgique comme en Hollande. le nom de nedcr· 
dui1sch étai1 couremmcni usité pour désigner les deux 
langues. il se traJuisai1 en français par Hamand ou hol­
landais, 'clon le cas. 

Le' tribunaux des Flandres ne faisaient pas tra­
duire les pièces hollandaises qu'ils recevaien1 cl les 
manuels en usage dans les écoles de Flandre ne diffé­
raicnl pas de ceux employés à Ams1erdam Cl Gro­
ningen ( 1 ). 

Les rigueur« Je la censure et la torpeur in1ellec­
tucllc où gisai1 la Belgique du XVIII' siècle avaient 
'eulcs cmp~ché l'union lit1éraire des deux pays. 11\ais 
lorsque les invasions Jes Francais e1 l'annexion de la 
Hollande à ! 'Empire eurent réuni sous un même 
..ceptre le nord c1 le midi Jes Pays-Bas. la commu­
nau1é de langage mena à l'adoption de l'onhoi:raphc 
hollandaise par l'caucoup de rhé1oriciens. Le plus re­
nommé d'entre eux De Borchgrave. fi1 partie d'une 
académie d'Utreçh1, e1 le grammairien vprois Van 
Dacie correspondait avec le minis1re hollandais Van 
der Palm. 

Du môme coup, l'ancienne e 1 riche li1tératurc hol­
landaise f111 révélée il la Belgique et l 'éli1e des ri­
meurs Romands dur en1revoir un nouvel horizon lit­
téraire, une harmonie e1 une varié1é de formes dont 
ils savaient pas !eur idiome capable. Vondel. An10-
nides et Hooghvlie1 poètes religieux ou mème ca1ho­
liques. •om imités par les meilleurs d'entre eux. Leur 
goû1 <e forma et leurs produc1ions s'en re•semiren1 . 
Ils "iren1 au~si leur langue. dans un pays voi<in. 
cuhivée par les lenrés. en honneur à la cour e1 ré­
gnam dans la vie poli1ique et religieuse. Les dédains 
du public pour le Hamand durent en être diminuû. 

Il) v.-srHPR. Ovn htt •ersttl en de invotring drr Ntdtr• 
111ndsch• t~al. Bruxelles, 182.5. 



CHAPITRE Ill 

LA LANGUE FLA.\\A'IDE 
SOUS LE ROI GUILLAU.\\E 1 .. 

l.ts sentiments fl.imands se rb•cil/tnt en Brl!!iquc. -
Résistance des Bel~es contre lù <11prémJtie hollan­
daise. - ]ean-Franrois IVrl/rms Pro;ets de 
réforme orthogrnphrque. - Rtforme administra­
ti~·e et 1udiciaire: ses résultats. Rtformes sco­
laires. - La guerre scolaire, /rs pt'ltlrons; débats 
des Etats généraux. 

Lorsque la chure inauendue du premier Empire li­
vra la Belgique au prince souverain des Pays-Bas. 
celui-ci ne trouva d'autre lien entre 'e' Etais. divisés 
par Jeurs croyances et leur p1,~é. que la commu­
nauté de langage t t Sa politique de" ait tendre à for-

(1) DE LAET avs:i tcir l l'aureur •rr~• avo r lu ce< l'g~ · 
" Il ne but pas oublier que renJ1nr plus d"un s:~cle et d<:mi. 
les Pro\· incts-Un~es t\•a1ent .eu l C<rur ~ tarir Jan~ les pro­
vin~s mét14ionale.3: d.es P.ar~-Bas la ~nurce: de cout commerce 
cr puunr de toute industr'c. Elks l\"llent commenc6 par exi­
r.er 11 t<rmcrure de l'Escaut 11648), er le tralt6 d<: Munster fur 
compltr! plus !llrd par le fatal rrelrt d<: Io Barrl~re 11715). qui 
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tificr ce hen, comme celle de Kapoléon s'était eflor­
cée de propager le français. 

En 181 ·1, les syndics des nations et les dayens des 
anciens métiers de Bruxelles avaient réclamé le ré1a­
bhsserncnt du Hamand comme langue off1c1elle, el le 
gouverneur général Vincent l'avan déclaré admissi­
ble pour les actes nornriês \ 1 ). Le prince souverain 
lut ouvrit, la même année, ! 'enregistrement et 1 'état 
civil, et promit d'autres réformes pour l'avenir (2). 
L~ langues /luman,/c et liollanda1se furent aussi ad­
m1,es aux concour~ de l'Académie restaurée de Bru­
xelles (J). 

Comment cene tendance nouvelle fui-elle accueillie 
par les Belges? Quelques brochures parues à ~e mo­
ment indiquent qu'elle trom·a des approbateurs. Un 
ancien pré,ideni des Etats de Flandre, .\\ulle, réclama 

ckva t enlever l li B<!lg'que toute existence pot1:que et éco· 
nom·que. Un ~u plus urd encore. les Provinces-Unies c•i· 
gè,ent la •uppccs.1on de la Comp>&n'e d'Ostende comme prix 
de leur aJhts on à I~ Pr1gma1:que Sancuon. 

CClte j\Uerrc tconomique, si brutalement laite par les pro­
vinces ... eptentr:onales aux provir.ces m~ridionales des Pa)·S· 
Bas suifa à expl'quer l'échec de la comb;na:son du Con~rès 
de Vienne. qui ••••t eu le tort de donner nos provinces à 11 
Hollande comme une accession de territoire. Aussi les Hol· 
lan;bis se cons1d6r~renHls g6n6ralement chez nous comm& 
en P•)• conquis Jude 11Jtl 

Les r6volutionna'res belges de 18JO furent traith en Hol· 
lande de mu1tcrs. 

On ne ••urs1t expl!quer I• Rtvolution de ISJO s'. ;n46pen· 
damrMnt peut èt~e de ~rt11n~ 1clion j.plo:natiqJc. oo ne trou· 
ve b c:>use d•n.s une antipuh e ~culsire eatre les prov.ooes 
du Nord et du Sud. D1r.s les querelles qui les ont div ses. ce 
ne s~nt pu nos " Fr~res du Nord • qui ont eu le bon bout. 
j'entcnJs 1u 17' et 1u 18" •'~cles. • 

(1) MAX ROOSES, Uvtll$$cht1$ van /.-F. Willems, Cand, 
18ï~. p. 81. 

(2) Ibid .. p. 82. 
(J) H eREMAl<S, Nedtrland$ch Museum, 1877, Il, p. 121 
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la reo1aura1ion du flamand comme langue officielle en 
invoquant les usages antérieurs à J'on, a'icn française. 
li examine aussi le problème, lori Jiscu1é de son 
temps, de la supérioriré d ·une langue sur l 'aurre. li 
trouve le flamand plus logique dan' 'n synthèse, plus 
riche, plus pirtoresque, plus harmonieux, plus facile 
que le français. Des comparnison' de ce genre sont 
impuissantes à rien prouver contre le 'enriment de 
chacun ( 1 ). 

Tandis que J 'ex-pré,idcn1 invoque le passé, un polé­
miste hollandais anonyme exalte J'e\'enir du jeune 
E1a1 qui \'iem de oe fonder : il prône le nom nOu\'eau 
de néerlandais. de,uné à dé<igner à la lois le langue 
e1 la narionalité et à 'e sub,1i1uer aux mol' belge. 
Ramand. hollandais et nederJu1t<clt . Le mot neder­
du11,ch se traduisait en \'1eux français par thiois 
(dietsch) ou a\'alois 1pay, d'a\'al "gnifiait Pays-Basl: 
il n'a pas d'équivalent exact en francais modeme, et 
rur. jusqu'en 1815. le mor courant en Belgique et en 
Hollande, pour désigner le langage commun aux deux 
pays. Mais il ne s'appliqunir ni à la contrée ni à ses 
habitanrs. Le mor BelRC étnit resrrcint par ! 'usage ré­
cent aux provinces méridionales er ne désignair pas 
la langue. Flamand et llollundais sonr des noms pro­
\'IOCiaux er marquaienr une division que le nou\'eau 
royaume avait pour mission d'effacer Le mot nou­
veau néerlandais répondait mieux au nouvel idéal 
qu'on proposait d'une narionalire plu' lari:e. bâtie sur 
l'unité de langage (2). 

Un autre Hollandais tend à 'c' nou\'eaux compa­
rriores une main fraremelle er célèl>re la r~union des 

(Il ,\\t.;LLE, Letterkundi/I tiid1·rrdriif. 11,• 
(2) Lf'ttrc adressh! J u l'Obstn•att•ur d~ Brutelles 11 p.ir 

un Néerlandais, La Hay~. 1815. 
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dix-sep1 pro•inccs (1). Un insti1u1eur belge dépeint, 
dan' l'esprit Je Verlooi, l'influence pernicieuse de 
l'usage du français sur l 'ins1ruc1ion de la jeunesse, 
sur la \'ie i111éraire du pays e1 sur les rapports entre 
les diverses classes de la société \2). Un abbé ca1ho· 
lique, De F'ocre, fonda même une revue des1inée !l 
fortifier le scniimcm na1ional des Pays-Bas et récla­
mai! u l 'usnge exclusif de la langue de nos pères(3) n. 
Il demandau une résolu1ion « obligeam les fonction­
naires à tenir leurs écritures exclusivement en lan­
gue flamande et les avocats à plaider en langue na­
tionale . sans quoi, le pays restera francisé, et, par 
conséquent , faible, divisé, sans patriotisme, sans 
nerb (4 ) 11. li rappelle que le flamand et le hollan­
dais mi diffèrent pas essentiellement et portent un 
nom commun (5 ). 

A ces plaidoyers en faveur de la langue flamande, 
les partisans du lram;a1s répliquèrent en invoquant la 
situauon de lait: le français avait été in1rodu11 sans 
secousse ni violence. li répondait aux désirs et aux 
besoins du pa)'s. Le hollandais était inconnu en Bel· 
gique. le flamand, impropre à tout usage cultivé. L'a. 
vocal Bnrnfin insis1e sur ! 'impossibilité d'imposer le 
flamand aux classes instruites de Belgique (6). Van 
den Pla"chc démontre par l'histoire que les langues 
se propagent avec les civilisations dont elles sont l'in­
strument et l'image. Un gouvernement éclair\! s'abs-

( l J D• ha•d van broeder><hap door de Noordeli1ke a.in dt 
Zuidtrli1ke S t dtrlJ•dtrs t<>tgereilct. Arnhem. 1815. 

(2) "'•d«li&e cevotcen va• dt onverschillightid dtr V/a­
mini:<• tn 8raba•ders omtrtnt hunnt mO<!dert.z.JI, door P.-A 
VA:<DE,BROECK. va• Aalst. Aals1, 1817. 

(3) u Sptc/attur b'1g<. ouvrage historique, litt<raire, cri-
tique et moral. par L. De FOERE. Bruges, 1815, p. 44. 

(4) Ibid., p. 45. 
(5) Ibid., p. 183. 
(6) Sur la lan11uc natioMle, par BARAPIN. Bruxellu, 1815. 
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tiendra Je réglementer les courants namrels qui les 
portent ( 1). 

Cene polémique prouve l'importance que le fla­
mand prenait tout à coup dans la '1c polluque belge. 
Le Gouvernement ne réalisa pas d"cmblée son projet 
de 1 "introduire dans l 'adminiscrnuon. Il eût dû, pour 
cela, congédier les fonc11onnaircs Cl bouleverser le 
pays. C"est pourquoi 11 tourna d'abord son attention 
''ers !"enseignement, qui préparait les fonctionnaires 
de J"a,·en1r. Ici aussi il main11nt le personnel que lui 
léguait l'Empire. « Les lorme' admin1Stra11ves seules 
lurent abolies dans 1 ïnstru.:uon, et il n \ · eu1 d"aurres 
postes al>andonnés que ceux de' lonénonnaires ·de 
r Uni' ers1té qui étaient pamcuhèrcment attachés à la 

• France et au gou\ernemen1 1mp~rial l.? J " Le::. ecoles 
primaires, restées dans un déplorable abandon, lurent 
reformées en 1814 par l'apphca11on de la loi hollan­
daise de 1806 qui ::.enait alors Je moJèle à !"Europe. 
Une école normale d 'in,11tu1curs lut créée en 1817. 
~ Lierre, sous la dir.:ction Je Schrcuder. Elle était 
entièrement néerlandaise, et est rcstce, jm.qu'à nos 
jours. un centre du mouvement flamand. 

L'enseignement secondaire fut r.:organisé la même 
année, et dans les athénées et dans les collèges u on 
se servit du flamand pour en,e1gner les langues an­
ciennes t3) ». Des maitres holldndais et belges. Van 
Genabeth à Bruges, Me~er à Bru,clles. d 'Hul,ter et 
Je Potter Il Gand, lurent chargés Je cours spéciaux 
de néerlandais dans les athénée•: ce' cours lurent in­
~11tués aussi dans les provinces wallonnes. Par con-

( 1) é <quisse historique sur lts l•ntuis considùéts dans 
lturs r11ppo1U avec lJ tittili~Jtion tl l.J liberté dts p~uples. pu 
un Belge. Bruxelles. 1817. 

121 RAtNOO. ,\lémoirts sur les rhanirmtnts opirés dans 
l'instruc'/1on publtque. Mém. cour., 1827, p. 75. 

(3) RAtNCO, Ibid., p. 104. 
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tre. les collèges privés, dirigés par des prêtres, conti­
nuèreni à se ..,enir du !rancais ( 1 ). et l'éducation de' 
lemme' de ln bourgeoisie resu entièremeni Iran 
ca1se (2) La moJe s'è1ait décltrée pour ceuc langue 

Dans le' trois universités créées en 1816 à Gand. 
à Louvain et à Liége, le latin resta, selon l'nniique 
tradition. la langue des cours er des examens. Les li1-
u!ra1urcs modernes, ln pratique du droit er l'économie 
politique é1a1en1 les seules branches qui ne subissaient 
pas cette règle. Néanmoins, un cours de mo1héma 
•iques supérieures é1ai1 professé en lrancai' par un 

- Francai,, à Gand 1Jl. Les cours de li11éra1ure néer­
landa1~ émem prore,sés en néerlandais à Gand où 
f'hi.sorien hollandais Schram, qui étau prêtre catho­
lique. réunis,ait autour de sa chaire un nombreux 
e1 sympathique auditoire e1 à Louvain. où ten Broeke 
Hoeh1ra <,e rendit antipathique par sa raideur Son 
succe"eur. l'Ostenda1s Visscher, sut y recruter des 
parusans au néerlandais, malgré la faiblesse de son 
savoir A Liége, le savant philosophe hollandais Kin­
ker ru1 d'abord accueilli par des injures et des espiè­
gleries: il désarma ! 'opposition par sa bonhomie et 
parvint 11 grouper un noyau de zélés en un cercle dont 
les séances <;e tenaient dans sa maison (4 ). 

(1) V1sscHP.R, Ovrr hrt herstel en de in,.orring der .'o/rder. 
laruhche ta"I Bruxelles, 1825, p. 33. 

12) VtSSCHER, Over h.i herstel en de inw:rering der Neder. 
lanJ<che 1'41 Rruss:I, 1825. p. 36. 

(3) BP.ROMA'"· ,\'ederliJndsch \lu.seum. 1890. Htrinntri•· 
gen u1t mi in 1tudu1tenlevtn a.Jn de Hoogtschool va11 Gent. 
1823-1828 

(4) HEREMA~S. Ovtr den invloed van Noord-Ntderland op 
dt lett.,kunde in de :uide/iike provînciin gedurtnde het tiid­
perk, 1815·1830, XIII' Totl· en ktterkundi~ Con~res. (Toe­
kotr1$t, 1874, p, 65.) - /.'Université de Liéte depuis sa fon­
dation, par ALPHONSE LI! ROY, Liber =moriaU.. Li~ge, 
1869, col. 368-369 
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Tous ces hommes ne se contentaient pas d ·ensei· 
gner le néerlandais à leurs élèves, il:; s "efforçaient de 
lui gagner des adhérents et des lecteurs dans le pu­
blic, de dissiper les prévention' que le régime lran­
çais avait semées contre lui. Comme les rhétoriciens. 
ils luisaient appel à !"esprit d 'nssocinrion. Mais. au 
lieu de concours poétiques et Je pièces de théâtre, ils 
offraient des conlérences et de' lectures Leurs cer­
cles s "intitulaient sociétés de lnnitue et de littérature 
nccrlnndai~es; le roi et les mini'1rcs les encoura­
geaient de leur patronage et de leurs 'ubsides. et ils 
,c proposaient pour but la lecture Jcs cla,siques e1 
Je, li.res nouveaux dans Jes séan.:e' Je d.;cJamauon, 
l'instruction mutuelle par des conlcrcnces, la ronda· 
tion de bibliothèques et parlo" de cours d ·adultes, la 
créanon de revues ( 1 ). Le' prole-.,curs étaient les 
chevilles ouvrières de ces a"octations de" magis•ratS 
et des prêtres se joignaient sou,·cnt à eu, . La puis­
sante société hollandaise Toi .\'ut 1•an 't .·lls:rmeen 2) 
les ~outenait, ouvrant des bibliothèques publiques. 
distribuant des bourses d'études et in'11tuant des con­
lércnces populaires. Quoiqu ·en guerre ouverte avec 
le clergé. elle eut jusqu'à cinq sections dans la seule 
pro,•ince de Flandre orientale (3) Cette active propa­
gande é1ait soutenue par les relations politiques et 
commerciales croi~~antes entre la Belgique et la Hol­
lande. Les Hollandais a1ma1cnt à ,,,;1er le .\\idi du 
royaume, mais, embarras•és par Io diversité des pa-

(Il Rtg/tment 1'()()r hct Gtnootithar kr bt1.,rdering dtr 
.\'tdtrlanJs.r he t.121 tn lettllkuttdt - Wtt , . .,n dt mJatschaooy 
concordia te Bruutl. Brux<I'<'. \$:?6 . - 1•,.,,,,g urgtns den 
staat tn de M erkz.aamhtdt.,n dtr \t~.at,thatitl\' \•.Jn \'tdtrlond· 
«ht taal en lttttrkunde te Gtnt. 1821 1822, par SCtiR \ST. 

(21 Pour le profit de tous. 
(3) VAN GE~ABETti. l'urtitn 1artn in Btlgie rn vtugt uit 

Brugge. Amsterdam, 1831. 
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rois flamands, ils préféraienr alors, comme aujour· 
d'hui, s'exprimer en français (1 ). 

La langue hollandaise ne rrouvait de faveur que 
dans la ville d'Anvers er de Gand, donr l'annexion 
raisair la prospérité, er là même c'étaient sur1ou1 les 
Belges er les carholiques de naissance, Schranr er 
Willems, qui parvenaienr à la rendre populaire. Elle 
était regard~e avec aversion par les riches er nombreux 
fabricams ganrois qui acclamaiem la polirique libé· 
raie du roi Guillaume et voyaiem dans l'union des 
dix-,epr provinces la source de leur prospériré privée 
er de la grandeur narionale. Les Hollandais avaienr 
l'opinion conrre eux, comme hérétiques et comme 
érrangers : ils irri1èren1 davantage encore les Belges 
par leurs moqueries conrre les accenrs er tes e\pres. 
s'ons du rerroir er par leur manie de 1ou1 réformer. 
Le Belge, léger et ami des plaisirs. ne savait pas su­
bir leurs longs discours sur ! 'utilité de l ïns1ruc1ion 
er les devoirs du c11oyen. Il allair de préférence à ta 
musique cr ~ la danse (2) . La générosiré avec laquelle 
te Gouvernemcnr accordai t emplois er subsides ~ tour 
propagateur ncrif de sa langue excitai ! des méfiances 
et des jalousies nuisibles à celle-ci. Dans les pe1i1es 
villes, le dialecte méridional, soutenu par les préven· 
tions générales contre la nation er le gouvernement 
hollandais, se maintint avec son orrhographe spéciale, 
hérirée du siècle précédenr. 

Le clergé. irriré par le libéralisme agressif du roi , 
craignanr pour •es ouailles la contagion des idées pro. 
tesrarnes. fai'lil à l 'inrroduction du hollandais. une 

(1) BP.RC\\AN"'l Ht>rinnerinzm uit mi_n studtnttnltvrn oan 
dt llOORt>rhool van Gtnt. Nederland$<h \lu«um. 1890. 

(2) SNetLAtRT, lets over den toe$land onier taaf. en let­
terkund• llelaisch Museum. IV. - V1SSCHER. parnm. 
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oppo:.ition acharnée. Un profe_,seur hollandais se plaint 
que « les persécutions des hypo.:rites jésuites et de 
leurs partisans 11 soient allées jusqu'à le priver de lo­
gement. et que ses ancien> élè\·~,. devenus sémina­
ristes, aient cessé de le saluer La jeune:.se brugeoise 
apporrait à son cours un tel mauvais vouloir, que les 
Wallons faisaient plus de progrès que ces ltlus de 
Flamands. 

La revue de l'abbé De Focre, /,e Spectateur belge 
dut renoncer à publier des article' Ramands et de\int 
toute française, au lieu de dc,enir toute néerlandaise 
comme l'avait ' 'Oulu son directeur. Quoique ses opi­
nions lamennaisienne' lut lis•cnr combattre la poli­
uque du roi. il approm a '"!~ mc,ures en faveur de la 
langue nationale en cun,taiont qu '11 éra11 presque :;eu! 
Jans son avis dans la pre,,e belge ( 1 Au' concours 
de l'académie de Bru\elles, une seule dis-erta1ion 
néerlandaise fur présentée en !!'!30 (2). Cette langue. 
abhorrée jusque dans ceux qui l 'en,eignaient. ne dif­
féran cependant pas du Ramand: les journaux d 'oppo­
sition reproduisaient de longs articles de feuilles hol­
landaises sans )' changer autre chose que l'ortho­
graphe. 

Si les masses catholiques des Flandres comha1-
1aient ! 'introduction du hollanJais, les classes supé­
rieures. appuyées sur la fraction wallonne du pavs. ne 
l> 'y momr~rent pas moins hosttlc'. Vin~t s.ns de do­
mination francaise avaient enti~rement francisé les 
idées de ces classes. Soulagées, comme le reste de 
l'Europe, par la chute Je :0-:apoléon, ellC5 entendaient 
rester françaises de langa~e et de mœurs sous le 
nou,·eau régime. Les nombreu~ réfugiés que chassa 

(Il Le Sperlaleur beliie, IX 
(2) HEREMANS. Nedcr/ondsch ,\1u•eum, 1877. li. pp 121 

tt e;uivs.ntes. 
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chez nous la restauration bourbonienne avivaient ces 
sentiments Sieyès, Cambacérès, le peintre David. 
Cauchois-lemaire résidèrent en Belgique jusqu'au 
moment où un décret de la Sainte-Alliance les rorça 
à s'éloigner davantage encore de leur patrie. D'autres 
se Rxèrent dans notre pays, gagnant les sympathies 
par leurs mnlheurs et leurs talents ( 1) Tout en re­
merciant le roi Guillaume de son généreux patro· 
nage, ces hommes ne pouvaieni s'empêcher de miner 
son influence par leurs principes jacobins ou leurs re· 
gre1s patriotiques et plusieurs d'entre eux furent mè· 
lés plus tard à la Révolution de 1830 (:!1 l 'écrivain 
hollandais Kemper prédit dès le début la catastrophe 
que ces " ap~tres de l'anarchie » devaient appeler sur 
le ro)·aume (3). 

le paru qui les admirait et qui sifflait Wellington 
&\•ait d" journaux français dirigés en partie par des 
étranger, Cl plus répandus que les journaux ftamands, 
des 1hé~1res français ftorissams à Bruxelles, à Gand, 
à Bruges, à Maastricht (4 l. tandis que la scène Ra· 
monde des rhé toriciens avec son répertoire médiocre, 
où régnait encore Kotzebue, e1 ses troupes d'ama· 
teurs malhabiles. ne pouvait satisfaire un public cu l­
tivé. A Gnnd, les petites gens suivaient seuls ses re­
présentations qui se donnaieni deux loi.~ par 
semaine (5). 

Contre l'hostilité de la nation, le Gouvernement 
disposait de deux armes: la propagande e1 la con-

Ill CERRITS, H•t '"'"" "" dt rtgttring """ Z. Il . Wil-
lem I Am.,•rd 1m. tP4S, p. 153. no:e. 

(2) ~rRC.\\.\S~. Hninn~ringen uit mijn studenttnltven. 
131 CERRITS, p. 154 
(41 V1ssCHrR, Io<. eit 
(S) BeROlllANN, /oe. cil. 
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1ram1e. Encourager les ccri' ams flamands à culti,·er 
et à polir leur langue appau\ rie était un devoir au­
quel le Gou\•ernemem ne failltt pa' Qu 'un homme 
lût Hollandais ou Belge, catholique ou pro1e:;1am il 
pouvait compter sur l'appui des minbtres Viss.:her 
dcnnt professeur d"uni,·ersn~ sans grand savoir et se 
signala par une de1cs1able édition J 'un poème moyen 
néerlandais, FeTguut; d"Hulstcr devint professeur 
d'athénée ~ans études. 

La m~me bienveillance encouragea Je principal écri­
,·arn de la période hollanJal'c, J.-F. \\ illems. qui a 
mérité le nom de père Ju mou,cmcnt flamand. Ce 
lmérateur qui domine J'hbtotrc Je la langue Ra­
mande jusqu'en 184;, 'Ortau Je, rang' de la pellte 
bourgeo1s1e. :-:é en 1 ï9.' à Hou~hout, J'un rece,eur 
Je> contributions, Jean-Fran.:01, \\ illems apprit dès 
l'enfance ~ connaitre et à aimer les !cures néerlan­
dat>Cs. Il fil:ura 1ou1 pclil 'ur la scène Jes rh.!tori­
c1cns de Lierre, et son maitre d 'ccole. poète lui­
mèmc. lui fit lire les poètes hol!n11Ja1s à la moJe Il 
dut son instruction à un olhcicr allemand. Bergmann, 
interné à Lierre, puis marié et ctahli dans cene \•ille, 
et se pénétra dès J "enlnnce de scnuments gernrnno­
philes. A seize ans. il parti pour An\ers et r devint 
membre J 'un cercle rondo! en J SO.l par des institu· 
1eur< pour publier des livres J 'école et donner des 
repré~ema11ons dramauqucs Il ~cri\lt en 1811 un 
hrmne sur la naissance Ju roi Je Rome et lut cou­
ronné à Gand. en 1SI2, pour une oJe sur la bataille 
de Friedland et lapai' de T1J,m, En 1"14. il chanta 
les Pay5-Bas délivrés u du joug de la liberté f111n­
ca"e 11, la renaissance de la lani:uc natale, et la sage 
politique du bon roi n Guillaume. 

Ce< revirements sont communs dan' l'histoire de 
l'époque. On ,·orait des 'ersilkateurs belges. tour à 
tour joséphis1es et s1a1is1es, jacobin' et bonapar-
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tistes. orangi,tcs er unionistes; tous protestent a\'ec 
une éi:ale ardeur de leur fidélité aux gou"erncmc.1ts 
succes,ib d.: leur pays. Notre génération, moins ac­
coutumée aux chani:ements. sera portée à blâmer les 
volte-lace de \\" illems, mais sa jeunesse au début et 
la fidélitc qu'il garda, en 1830, à l 'ornngisme écrasé 
suffi,c111 amplement à l'excuser. 

Le jeune clerc de notaire devint, en 1815, nrchi­
vistc adjoint de ln ville d'Anvers; il put, dès lor:., 
satisla1rc sa pa"ion pour l'érude, cr collabora acuve 
ment~ l'ulmanach publié de 1815 à 1822 par le cer­
cle 1 ot Sut J.-r }eu~d li). auquel les événements de 
11' 15 &Y aient donné une rendance patriouquc et pro­
curé la protce1ton du roi 12,_ Deux comédies in,igni­
fiante' et une collccuon de proYerbes furent 'e' pre· 
mien. écru' purement littéraires. 

En 1s1 S, il se 'oua à t 'hi,tOire et à la po:émique 
et y débuta par une dissertation " sur la langue et la 
littc!rarurc nccrlandaises, par rapport aux proYinces 
mtlridionalcs des Pay•-Bas '" Dans ! 'introduction de 
cet ouvrage, dédié au bourgmestre d'Anvers. Van 
Erthorn. Willems montre que la diversité des lnni:ues 
e't une 101 naturelle rout comme la variété des êtres. 
Il pcinr ta ftkhcusc séparation des classes et ln déca· 
dencc littérnire qu'amène la domination d'une tan 
gue étrangère et ln nécessité de défendre te néer­
landais contre des a11aques incessantes. Pour ré,ister 
à celles-ci, il faut erudier l'histoire litréraire du pay~ 
et démontrer l'excellence de la langue ftamande. 

Le corps de f 'ouvrage est une histoire sommaire 
de la lmératurc néerlandaise en Belgique. prouvant 
que le Ramand a érc!, depuis le moyen àge l'organe 

{t) Pour le proflt de la ~unesse. 
(2) VrsscHrR. Etn woord over de oude rtdtrykkamtrs, 

Bclgisch ,\luseum, 1. 
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d'une ac1i,·i1é intellecmelle m1ense e1 que la dis11nc-
1ion entre les dialec1es du Nord er du "'1di es1 la con­
séquence accidentelle de la séparauon poli1ique, non 
le résuha1 d·un développement normal. Ce livre es1 
le lrui1 de recherches personnelles er témoigne de 
1·indépendance d·espri1 e1 du rravail assidu de rau­
leur. Des émdes plus mé1hodiques e1 plus minurieu­
ses en ont depuis recrifié les nombreuses erreurs de 
détail. mais ses grandes ligne~ sonr restées vraies. 
Sauf pour la parrie linguisrique empruntée aux philo­
logues allemands e1 hollandais du XVIII siècle. il a 
fixé le cadre où som "enues se ranger 1ou1es les dé­
couvertes uhérieures dans ce domaine 

Les connaissance:; minu1ieu-e' de Willems. sans 
erre comparables à ce que 1rois quarts de siècle de 
recherches srs1éma11ques ont accumulé depuis, éraient 
uniques à son époque. Sa pos111on d·archivi'le lui ou­
vrair les riches collections de la •ille d·Anvers. e1 les 
revenus de la charge de receveur que lui procura le 
minis1re Falck. joints à la forrune de sa femme, lui 
permeuaienr d'acquérir livres e1 manu~cri1s L'esprit 
scientifique fai1 néanmons défau1 dans son œuvre 
d'érudition. dont la ma1ière n'est ni assez abondante 
ni assez approfondie. Une histoire générale doi1 trou­
''er sa place au 1erme, non au délrn1 d'une carrière 
linéraire. Le point de vue du pol~mi"e auquel \\'il­
lems se place I' empeche de '· atisorl>er dans son suje1 
et de s'en assimiler l'esprit. il manque de la pass'on 
philologique qui animait les germanistes all.!mands. 
Par contre. ses préoccupations politiques lui font ob­
server e1 relever la dépendance réciproque e1 l'en­
chainement é1roi1 de l 'hisroire des idées e1 des livres 
avec celle des gou\'ernements. mai~ ces vues géné­
rales n'ont pas suffi 11 assurer la vie de ~on ou,·rage 

Les autres écrits de Willems, avan1 1830, ont tous 
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trait !I la renai~'ance de la nationalité nterlanda1sc 
Poèmes d'un ton prosalque, d'un style correct mais 
monotone, cél~brant l'amour de la patrie et la glo. 
rieuse maison d'Orange, études complétant son Cl>· 

quisse d'histoire liuéraire, aucun ne mérite une men 
11on spéciale excepté ses écritS sur la peinture nn1io· 
nalc, en raison de l'étroite union qui relia à Anvers 
la renais,ancc artistique à la renaissance littéraire. 
Willems était lié nvec Van Bree, et tous deux pour· 
•uivaien1 le mème but· affirmer la nationalité dans le 
domaine de l'idée, par le même moyen, trouver dans 
le pa"é national les éléments de la grandeur future 
de leur race. Ces tendances trouvaient de chauds par. 
tisans parmi les orangistes, nombreux à An\'CI'» 
comme ll Gand. 

Willems joui~sait donc d'une certaine notoriété 
quand il aborda la question capitale pour l'histoire de 
la langue et de la nationalité 3 son époque, celle de 
l'orthographe. L'importance de celle question dans 
l 'hiMoire de Belgique, nQus force à nous y arrêter un 
instnnt . 

Au siècle dernier, ni la Hollande, ni la Belgique ne 
possédaient d'Qrthographe néerlandaise unirQrmc ou 
officielle. cc Nous sommes si éloignés de la régula· 
rité. écrivait S1cgenbeek. qu'il est difficile de nom­
mer deux écrivains de quelque autorité s'accordant en 
tous points •ous le rapport de l'orthographe. 11 Sie­
gcnbeek fit adopter par la république batave des r~ 
gles qui ont <ervi de base 3 l'orthographe actuelle· 
ment en vigueur. En Belgique, on •e conlorma1t plus 
ou moins à la grammaire de Desroches. parue en 
1761, mais quinze ans d'anarchie littéraire avaient 
détruit toute Axité. 

Il étau <lu devoir du gouvernement de ramener 
l'ordre dans ce chaos. Le moyen le plus simple était 
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d'imposer aux Belges !"orthographe déjà unifiée de la 
H ollande. Mais la volonté du pouvoir, maitresse des 
lonctionnaires et des écoles publiques, était impuis­
sante devant tes particuliers et les écoles libres qui 
persistaient dans l'orthographe de Dcsroches. lis ar­
reciaicnt même de considérer l 'orihographe de Sie­
genbeek et l a prononciation hollandaise comme une 
langue séparée, celle de la tyrannie et de l'hérésie, 
et le Belge repoussa toutes ces innovations avec une 
égale horreur. 

Telle est l'origine de la d1>tinct1on entre la langue 
Hamande et la langue hollandaise. Cette distinction 
était inconnue avant 1 ïn.-a,ion française Le témoi­
gnage de \'erlooi s'ajoute <ur ce point à ceux de Vis­
scher et de ten Kate. cités plus haut: «< Le néerlan­
dais 1nederdu}'tseh l , dit-il, e't notre langue, mais dans 
la conversation nous prenons parlo1s. suivant les 1er· 
mes lrancais, allemand et Romand. le mot duytsch 
pour hoogduytsch (haut allemand> et v!aemsch pour 
ncdcrduytsch " (p. 691 et sans s'attarder à démon­
trer l'unité de la langue nécr!ondai<c, il réclame une 
complète union littéraire avec ln l lollande. « vu que 
notre langue est la même que ln sienne 11 lp. 69). De 
nos jours cette vérité a cessé d'être contest<!c; elle le 
lut aussi longtemps que dura, en Beti:iquc. ta haine 
contre la Hollande, et ne te rut que par les partis in. 
téressés à nourrir cette haine le parti lran~ais et le 
parti catholique. L'étroite ressemblance des dialectes 
du Nord et du ,\\idi obligea le' pamcularistes à s'atta­
cher à un côté extérieur et insignifiant de la tangue 
l'orthographe. De là, les di~ussions prolongées et 
passionnées qu'occasionna cette question. 

Le cercle Concordia. de Bruxelles, ou,.rit un con­
cours pour un traité proposJnt del> règles admissibles 
pour tout te royaume. Le mémoire en,.oyé par Wil­
lems rut couronné. 11 débute par une analyse exacte 
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de l'orthographe Ramande, d 'après onze gram mai· 
riens, preo;que tous gens d 'école. qui laisaiem au10· 
rité Cl é1aient 'ouven1 e n désaccord . Il expose ensuite 
la 1cndancc du Oamand 11 nuancer la prononcia1ion des 
voyelles euphoniques. Les participams au concours 
étaien1 invités 1\ opter entre les systèmes hollandais 
c1 belge. Willems en propose un nouveau, basé s ur 
ta prn1ique du moyen âge et empruntant à chacun 
des anciens 

Celle ,01u1ion répondait à son désir de faire à t'élé­
mem mérid1onnl une large part dans te développe· 
mem li11éra1rc du pays. Son système. suivi en Bel· 
giquc de 1541 li 1867. ne lut pas adopté par le Gou· 
" erncment qui main11nt ! 'orthographe hollandai~c dans 
se.. école, et dans les administrations. tandis que le 
grand public c1 les écoles libres continuaient à suiue 
De-roches Cc dernier '"stème fut défendu abondam­
ment dans une brochure ·anonyme qui n'allait pas jus­
qu'à combattre l'unité néerlandaise. L 'insignifiance 
de la quc,1ion jura11 étrangement avec l 'acharnemen1 
apporté au d~bat ( 1 \. 

La propagande du Gouvernement n ·était donc pa' 
lrès hcureu•c Les moyens de contrainte ne lui réus 
sircnt pas mieux. 

En 1819. fut publié le déc ret annoncé en 1814 
Voici 'es principale~ dispositions: 

Voulant 'atislaire li des plaintes élevées par de~ 
fonctionnaire• admini•tratils et judiciaires ainsi que 
par l>eauc<>up de citoyens contre l'obligation constante 
de faire u•agc dan~ les actes, adresses et autres do· 
cument' de ta langue lrancaise que beaucoup d'en1re 

( 1) o .. rr "~' rakende de "erhandeling gctitdd : o .. er dr 
hollandst he ... vl>>ms.-he schryfwyun wn hcl Nedrrduit <ch, 
door / .-F. \llillrms, par T. A., Anvers. 
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eux ne possèdent pas et qui entraine pour l"Etar er les 
habitanrs des dépens~ onéreu,cs et inutiles· 

" Voulant avant tour envisager la commodité et l 'in­
térêt des habirams comme le bur principal des me­
sures à prendre, mais voulanr nus.sa permettre à quel­
ques fonctionnaires qui, par su11c de !"usage prolongé 
de la langue française dans les acres publics. auront 
besoin de quelque remps, de s'assimiler complère­
mcnr l'usage de la langue narionalc dans ces actes ... 
décrétons .. 

" ART. 1 - Tous les habirants des pro' inces de 
Limbourg, Flandre orientale Flandre occidentale er 
Amers. auront facuhé d'employer la langue natio­
nale pour tous acres, suppliques er aurre, documents 
quelconques, demandes rt'clama11on' ou démarches 
quelconques. adres'és par eux. rant aux auiomés. col­
lèges ou foncrionnaires aJminisrratifs, financiers ou 
militaires établis Jan~ ces pro' mces qu'aux depane­
ments du gouvernement central , sans que ces auto­
rit~s. collèges ou loncrionnairc' puissenr , sous n'im­
porte quel préte,re, exiger l"adjoncrion de rraduction 
rran~aise laite par ces habirnnrs ou ll leurs Irais. 

" ART. 2. - Tous les nornires et fonctionnaires 
des provinces sus-menrionnéC> devanr qui sonr pas­
sés des acres, déclararions ou 3urres pièces quelcon­
ques doi\·ent, ~ la demande de' parries. emplover 
cene m~me langue er s'en 'en ir en ourre. tant dans 
les acres er pièces e~pédiées à l 'usagc des panies qui 
emploient cene langue que dans les déclarauons !aires 
par de telles personnes · ceux qui le négligerom seront 
selon les circonsrances suspendus ou de>r1tués de leurs 
fonctions. " 

Ces disposirions ne fa1,aient que supprimer J'in­
commode er humiliante contrainte imposée au peuple 
flamand par la conquère érrangèrc cr ne pouvaienr 
soulever d'objections fonJéc, 
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L"article suivant constituait un léger grief pour les 
Wallons et Français établis dans les Flandres: 

u Arn 4 Il sera dorénavant loisible à tous les 
1uges de paix, tribunaux et officiers judiciaires dans 
les provinces susmentionnées de se servir de ln langue 
du pavs pour 10111es les enquêtes, interrogations, dé­
bats et prononcés de jugements, sans que les parties 
puissent exiger des 1raducrions de pièces ou sentences 
rédigées dans cette langue, ec les dires autorités sont 
invirées li se ser\'ir de préférence de cetre langue 
lorsqu'elle sera comprise des juges. des parties cr 
des tt!moins . 1. 

Si cenc disposition pOU\·air atteindre la colonie 
francaise en pa\·s flamand, les fonctionnaires étaient 
touchés par l'article 3: 

u ART. 3 - La faculté donnée aux particuliers par 
l'article 1 appartient également aux autorités, collè­
ges et foncrionnaires administratifs, financiers Cl mi­
litaires, non seulement pour les pièces adressées par 
eux à leurs subordonnés cr administrés. mat' au'<-~i 
dans celles qu'ils adressenr 3 leurs supérieurs hiérnr· 
chiques, cr ces auroricés, collèges et fonctionnaires 
<Ont même tenus d'employer la langue du pays ou du 
moins d'ajourer gra1ui1ement des traductions à toute' 
pièces adrc"ées à ou dirigées contre des particuliers 
~tablis dans le' pro\'inces sus-mentionnées. ~pécia· 
lemenr dan' les réponses ou dispositions pris.:' à la 
suite Je demandes ou réclamarions où les intérc".:s 
ont employé cene langue n 

.\\a" route' ces dispositions n'étaient qu'un ache­
minemcnr \Cr~ une loi plus radicale annoncée dans un 
pr.xhain a\'enir 

u ART . 5 . - A partir du I" janvier 1923, aucune 
autre langue que la langue nationale ne •era reconnue 
et légale pour le' affaires publiques dans les provinces 
su,-mentionnée• de Limbourg, Flandre orientale, 
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Flandre occidentale e1 Anvers, e1 route• les autorités, 
collèges e1 fonctionnaires adminis1raub, financiers e1 
militaires de,-ront. à dater de H\, >e 'ervir exclusive­
ment de ce11e langue en rouies cho>es relatives à 
leu rs fonctions. » 

L'article 6 prévoyait l'extension de ces dispositions 
au~ localués flamandes situées hors des quatre pro­
vinces mentionnées. Les limites des trois arrondisse­
ments du Brabant méridional lurent en effet. modi­
fiées en 1822, de fscon à réunir 1ou1e> les communes 
wallonnes dans J'arrondi,,cmcnt de Nivelles. 10U1es 
les commur.es flamande<; dans ceu' de Bruxelles et de 
Louvain e1 le décret de 1S19 lut rendu applicable à 
ces derniers décret des 5 juille1-JO déceml>re 1 S22). 

L'article I interdi,ai1 Je, fon.:uons publiques dans 
les Flandres aux candidab ii:norant le néerlandais, e1 
décrétait le déplacement vers la \\'allonie des !one· 
1ionnaires incapables d "appliquer la loi . 

Tel est. dans ses déiaiJ, e1 Jan' 'on sivle original. 
le décret auquel la révoluuon Je 1~-'() c,1 en partie 
auribuée. Le but du roi èrnil de luire cesser le divorce 
amené par le régime françn" entre le peuple et les 
classes instruites en forçant ccllc,·ci 11 revenir 11 leur 
langue d'origine Une lani:uc unique. celle des mas­
ses. devait régner dans chaque partie de la Belgique: 
en Wallonie, le francais, au Nord, le flamand . Quant 
aux difficultés résultant de la divcr,i1e Jes dialectes. 
le roi comprau les vaincre en r.:randant J'in,truction 
et en augmentant les relauons entre les pro' inces. 

Son svstème était plu' lil>éral que ~elui des Fran­
cai'. qui ne tenait compte que Je la minorité .. '1ais il 
con,t1tuai1 pour ceue dernière un véritable malheur. 
se, intérêts. ses habirude,, "h préiu1:~~ étaient heur­
tés de fron t et au proA1 de qui'> D'un rcurle qu'elle 
méprisai t, qu 'elle rê\'ait d'ennoblir en le fusionnant 
avec la nation lrançnise, d 'une nnrionahtc' qu 'elle 
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avait perdue sans regret, d'une langue " bonne tout 
au plus pour des pa"sans et des domestiques ( 1) n et 
pesante comme un boulet pour la langue et la plume 
des hommes élevés sous 1 'Empire. 

Les lonctionna1res nommés et payés par le Couver· 
nemcnt ne purent donner cours à leur mécontente­
ment: ils se préparèrent tant bien que mal à l'usage 
du néerlandais et s'en servirent dans leurs rapports, 
actes et correspondances. L'uniformité des rormules 
régnantes dans chaque branche de l'administration 
leur amoindri,san du reste la difficult~ . 

Il en était tout autrement des avocats, constitués 
par Napoléon en ordre indépendant: leur parole était 
leur gagne-pain. Les obliger à plaider dans une langue 
~trangère à leurs études, c'était paralyser leurs 
moyens et parfois les pri\'er de clientèle Quelques· 
uns lurent 101alement ruinés 21. Pas un a\•ocat près 
la Cour d'appel de Bruxelles. dont le ressort compre· 
nait 'urtout des pro"inces flamandes. ne plaida en 
n~erlandais avant la da1e obligatoire de i 82J, quoi­
que dès 1820 deux chambres de la Cour fussent com­
posées uniquement de juges flamands (3) " Mairll 
ancien avocai du barreau de Bruxelles n'avoir jamais 
prn1iqué la langue na1ionale, même dans sa jeunesse: 
quelques-uns n'avaient connu que le vulgaire patOI' 
flamand, dépounu depuis longtemps de culture lint!~ 
raire ... l'expression. l'accent, la prononcia1ion des 
mois étaient vagues et confus. et si parmi les jeunes 
avocats, il s'en 1rouvai1 de capables d'employer le 

1 tt V1ssCHeR. 
12) BFROMASS, Htrinneringen aan f -f'. Willtms. aan ko· 

ning IVilltm /en aan de omwente/ing van 1830 .. '«•Jcrlandsch 
\lu••um, 1891 

(3) De BAVAY, Histoire de la Rëvolution btlgc de 1830. 
Bruxelles. tA7.1. pp. 90-93. 
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bon néerlandais.. . ils étaient obligés d'imiter leurs 
confrères et ainés, sans quoi, ils n "étaient compris ni 
de l'adversaire ... ni mcme des juges ( 1 ). » En un 
mot, " le patois régnait seu l dans les prétoires bru­
xellois u en 1825 (2). En province, on avait moins 
oublié l'idiome populaire; u les avocats du barreau 
de Malines savaient et parlaient très bien le flamand 
e t s'exprimaient fort bien en cette langue dans leurs 
plaidoiries. La plupart s'appliquait en outre à par­
ler le bon néerlandais (31 "· Cette réserve prouve 
que le patois laissait encore beaucoup de tra~es. An­
vers se distinguait par la pureté et la correction de sa 
langue. 

Le décret de 1819 stimula les progrh de la langue 
nauonale ailleurs qu "au barreau Les jeunes gens. 
etudiants ou débutants dans Je, carrières libérales, se 
mirent à l'étude de la nou,·clle langue officielle. Ils 
formèrent le public des conférences et les rédactions 
des journaux flamands. " Il y a\'a11 à Bru~el:es deux 
'ociêtcs dont les membres s'exerçaient journellement 
~ la lecture soi t des grands écriva ins néerlandais, son 
de morceaux composés par eux-mêmes. Un de ces 
cercles étai t dirigé par un prore;.seur hollandais . . . 
L'on voit partout. dans le:; carés de Bruxelles, lire 
des journaux de Hollande ; un nouveau journal néer­
landais s'est même fondé l Bru\elles il s'appelle 
l'Ari:us <!t traite assez bien des nou,elles littcraires 
et politiques de notre pa"~· La btbliothèque publique 
retc;ntn de noms inconnu' iu"lu'ici à ,\\.\\, les biblio­
thécaires (4) Tous ces chani:emcni- laissèrent d'a­
bord le grand public indiffèrent. Habitué de longue 

CI) jOTTRA~D • .\',•dcrduits. ht• &<"wrc>tht.-n pp. 34-35. 
(21 Ibid., p. 31. 
{3) BeRQ:\lANN, Ht·tinn1..·rinJ,."t.~n aan }. F U'illfms. et'° 
141 jOTTRA,D. pp. 33-34. 
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date à subir sans discussion les volontés de l'auto­
rité, 11 ne pôit parti ni p0ur ni contre l'exclusion du 
français. • Pas la moindre plainte ne s'est élevée con­
tre l 'cmplo1 officiel du néerlandais », écrit Vi..scher 
en 1825. 

Les rélorme> administratives et judiciaire~ mar­
chaient accompagnées d'une nouvelle réforme sco­
laire" Lu première chaire de hollandais en Belgique. 
celle de Tournai, fut créée en 1817 {Van Genabcth/. 
Dans celles qui s'élevèrent successivement en pays 
flamand, les cours se donnaient en néerlandais, mais 
pour toute' le~ autres branches l'enseignement 
moyen officiel se Jonna en français jusqu'en 1823 ( 1 ), 
A parur Je cette date, les cours de langues ancienne,; 
lurent fans également en néerlandais. Cette réforme 
<>e fit graduellement, en commencant par la clas~e in­
férieure et en montant chaque année d'une classe 
Elle ne put donc être accomplie a\'ant 1829 12). En 
même temps" de> jeunes gens formés après 1815 
dans les universités de Gand e1 Louvain étaient appe­
lés ~ l 'cnsc1i:ncmen1, et les étrangers et nationaux di­
plômé.' ~ l'étranger en lurent exclus" 

L'enseignement laique ainsi nationalisé subissait 
la concurrence J 'un enseignement libre dirigé par le 
clergé dans un sens hoslile au Gouvernement e1 où 
l'émde du néerlandais é1ai1 fort négligé . 

Le roi m11 fin à cette concurrence en fermant, en 
1824 et 1825. " une foule de petits coll~ges et d 'é­
cole:; secondaires ecclésiastiques 3 '" Des subsides 

(1) Handtlingrn dtr St>ttn-Gener11JI, 1823-182~. B1i11(e, 
pp. 346-349 : V crslag van den staat der scholtn. 

(2) Versl•i;tn van dtn >1•'21 dtr 'choltn, 1827-182&-1829· 
1830. 

(3) RAl~OO. loc. cil., p. 94. 
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étaient en même temps accordés aux communes pour 
la construction de bâtiments scolaires 11 ). 

Ces atteintes à la liberté de t'ense1gnen:ent soule­
vèrent l'opposition violente du clergé et du peuple 
dans les provinces du Midi. Tous les autres griefs 
contre le roi e n furent avivés, et dans le pétitionne­
men t en masse organisé à partir de l 82i par le clergé 
des Flandres pour le redressement dl'S griers, selon 
la formule compréhensive de l'époque, l'imposition 
de la langue néerlandaise figure parmi les nombreu­
ses plaintes des Belges. 

Ce pétitionnement fut une manifestation pacifique 
et légale des sentiments qui devaient bientôt détruire, 
par une brusque explosion, le ro)'aume des Pays. 
Bas. Il est donc essenuel de me,urer exactement 1 ïm­
portance de la question Ramande dans ce. péririons 
et dons les débats qu'elles provoquèrent au Parle­
ment Nous dérerminerons du même coup la part 
qu'elle eut dans la fondation du royaume de Belgique 

Neur cent rrente-deux périuons panics Je l'ensem­
ble des provinces méridionales •Ont mcnuonnées par 
les rapports déposés à la deuxième chambre Iles Ela1s­
Généraux. les 8 et 10 mars 1820. La plupart de ce~ 
pé1111ons éraient signées sur des formules imprimées 
que les curés ou les bourgmesrres reranda1ent dans le 
public. Leur autorité n'est guère alfeiblte par les 
contre-p~titions orangistes dévoilant les supercheries 
parfois commises pour faire signer le' indifférents et 
le' ignorants. Dans leur ensemble, d!e, donnent une 
idée de la fermentation qui rravaillait le> cerveaux 
Je, B.:lges de ce remps, 

Le nombre et la 'ariété Je, gricb Jépa:s.,.:nt route 
imagination Un rapport sur les pê1i1ion' des pro,-in· 

Il) JlfqE 
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ce~ de Hainaut, Namur, Luxembourg et Limbourg (1) 
ne mentionne pas moins de trente-huit griefs. parmi 
lesquels figLre. en sixième lieu, cc la liberté de se ser­
vir de la langue française en toute occasion, soit de­
vant les cribunaux, soit vis-à-vis de l'administration. 
soit dans tout accc quelconque, public ou privé: cous 
les incérêcs réunis demandent non seulemenc que la 
langue française soit conservée, mais même cultivée 
dans toue le royaume (2) >>. 

Le Brabant réclamait (3) la liberté entière de se 
servir de la langue française et voulait cc que tous les 
arréh qui limicent cet usage fussent rapportés 11; 

quelques-un~ " croyaient y voir un moyen de favo­
riser les Hollandais ec de leur donner de préférence 
les charge' et places honorifiques et lucrall\'CS -1 ) 11 

La quatrième des dix-huit demandes de Liége était 
u le libre u'age des langues nationale et françaio;e 
comme un dron dont les Belges ont joui pendant deux 
siècles (5) " 

Les autres provinces ne réclamaient pas autre 
choses: elles entendaient maintenir le français comme 
langue officielle 11 côté du néerlandais. Aucune Jis· 
tinccion n'est fai1e entre le hollandais et le Romand, 
e1 personne ne songe à exclure la langue nacionale 
de la vie publique Le moc liberté étant à la mode, les 
pétiuonnaires bapcisèrent •• liberté du langage » la 

(1) VI. LtEDELL DE 'IX'ELL. 
(2) :O:ooRDZltK, \'er,/ag der Haru!elingen """ de St•t<n· 

GeneraJ/ fl<"dur<ru!e d~ :ittrng "an 1629-1830. 's-Gra'Cohagc, 
1888. p. 275. col . 1. 

(J) Ibid., Il . VAS TUYLL, VAS SEROOSKERKE, , VAS HEi'• 
SE en LEENDE. 

(41 Ibid ., Il, VAN Tuv1.L. VAS SEROOSKERKE, , \'A" HEF· 
se en LetN oe, p. 274, col. 1. 

(5) ibid., p. 276. col. 2. 



dualité de langue officielle, que leur gou,'t!merr.em 
provisoire repoussera dan-, quelques rn.>is comme 
contraire à l'unité nationale. 

L'hostilité au décret de 1819 affecte+elle une pro­
vince, une classe de ln Belgique plus 4u 'une autre? 
C'est ce que nous allons tâcher de deviner. 

Les rapports aux Etats-Généraux signalent que plus 
de la moitié. cenr quarante-deux ;.ur deux cent qua­
rante-trois des pétitions de la FJanJrc orientale sont 
écrites en hollandais et ne mentionnent pas les ordon­
nances de 1S19. Les Cantois e1 leurs voisins ont donc 
voulu ~e séparer, sur ce point , du reste des pétition­
naires, en acceptant la lani:iu: néerlandai'e de bon 
cœur. En face de ce groupe de Belge' passés au 
camp hollandai~ . ~e placent quelque' Bral>ancons du 
.:>:ord. réclamant Je libre u'ai:c Je la Jani:ue lrancaise. 
Ceux-ci ne peu"ent oh~ir qu '11 leur, s\'mpathies pour 
leurs coreligionnaires belges I.e peuple des provin­
ce~ flamandes ne pouvait pa' davantage s'intéresser à 
J'1n1erdiction d'une langue qu'il ignorait Lui au~i 
signait par espnt d'opposition au Gouvernement et de 
solidarité pour les \X'allons. La distinction établie en­
tre Je flamand et Je hollandais peut J 'avoir fortement 
influencé. 

Parmi les classes supérieure' des Flandres, le• 
a'ocats, directement intére''"'· pré,entent des pé­
titions séparées 

u L'usage facultatif du lrancai,, Ju celle Ju bar­
reau gantois. est depuis longtemp' réclamé par les 
meilleurs espritS. Presque tous le~ députés, les pu­
blicistes et les jurisconsulte, Jcs pro,·1nces méridio­
nales s'accordent tellement à reconnaitre que ) 'usage 
forcé de la langue hollandai'c compromet Je droit sa­
cré de la défense, qu'il serait oi~eux de reproduire 
les preuves et les arguments ~ur lc,quels cette opinion 
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es1 basée '1 ). " Le barreau de Bruxelles pé1i1ionna 
dans le même sens. 

Menacés dans leur gagne-pain, les avocats n ·auronl 
pas marchandé au pé1i1ionnement l'appui de leur in­
Huence e1 de leur activité, el lui auronl gagné des 
5ympa1hies dans les proressions libérales sorties des 
mêmes écoles. Nous retrouverons bientôt de jeunes 
avoca1s, Rogicr, Oucpé1iaux, Van de Weyer, à la tê te 
de 1 ·insurrection. 

Les Etats provinciaux du Brabam méridional et de 
la Flandre occidentale envoyèrent aussi des pétitions 
séparées (2). Les E1ats de Flandre orientale et du 
Li:nbourjt relu>~rent de VOler des adresses en laveur 
de la liberté Jes langues \3). Leur abs1ention, comme 
celle du barreau d'Anvers, montre le lerrain qu'a,·ait 
gagné 1 ·orangisme. 

Quant au pays wallon, intéressé tout entier à la dé­
lense du lrançai,, il proiesre bien moim. que les Flan­
dres. Les Etats Je Namur sont le seul corps officiel 
qui ait voté une adre!ll>e de plaintes au roi. Les parti­
culier~ des provinces de Liége, Hainaut, Namur et 
Luxembourg n'envoient en tour que deux cent quatre­
vingt pétitions contre sept cent di-hui1 venues des 
deux Flandres, des deux Brabants, d ·Anvers et du 
Limbourg. 

Ces chiffres sont concluants: Les Belges pétition 
naiem en bloc selon des formules fixes, contre des 
griels réels ou imaginaires, personnels ou indifférents, 
leur but était de témoigner leur mécontentement, d'ob­
tenir le renvoi Jcs minhrre-; , un régime parlementaire 

fl J C1t~ par De BAVAY, d'après le numéro du 10 'uilkt 
1829, du Pol1tiq11~. 

12) De RA\'AY. 
(3) BAllll'.l., , Lt·s Flondres ct la rt>•olulion btl~r. Bruxel­

les. 183'1 . 
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et la paix religieuse. La question des langL-es n 'exer­
çait aucune influence sensible sur l'esprit public ou 
sur les pétitions; mais les mécontents éiaient heureux 
d'y trouver un argument de plus contre un régime 
détesté. C'est pourquoi la lnngue lrnnçaise éiait plus 
ardemment défendue par les Flamands, qui l 'igno­
raient, que par les Wallons. C'est pourquoi les plain­
tes ne cessèrent pas en 1829, quand le décret de 1819 
lut modifié. 

Cette impression se confirme à l'examen des dé­
bah qui s'engagèrent au sujet des pétitions. Quand 
les députés belges aux Etats-Généraux de La Have 
proclamaient qu'ils se ,.o,·a1cnt lrarp<'s " dïncapacité 
polit;que 1) ,, ils se ré lutaient eux-mèmes en par· 
lant lrancais en terre hollandaise. Les Hollandais. de 
leur côté. roui en écoutant courtoisement des discours 
en lrancais. prétendaient traiter cette lan~ue en 
inférieure. 11 Serair-ce un gricl Je la ~ation. disait 
Van de Kasreele, que la lnni:uc né.:rlandaise soit 
maintenue comme langue narronnl.: et non mise au 
mème rang qu'une étrangère Non 1 Nobles er Puis­
sants Seigneurs, il laut lai"cr route liberté à ces 
quelques provinces frontières où le francuis est parlé 
~ l'exclusion du néerlandais: il laut aus•i laisser tous 
le' particuliers libres d'employer la langue de leur 
choix, ces concessions ont déil été laite' par les dé· 
creis du Gouvernement. ·"ai' le maintien et la dé· 
lense d'une langue néerlandai'e propre. qui e!\l d'ail­
leur<> parlée en dh·er~ dialecte' rar rlus des cinq 
!>ixièmes de la Nation, est de la plus haute impor­
tance er intéresse l'indépendance de la Nation. Que 
le maintien de la langue néerlandaise soit un grief 
pour les partisans de l'influence étrangère. pour 

(1) n'HOMALIUS THIBRRY. p. 128. col l . 
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les gens qua désirent le retour de la domination fran­
çaise; mais ce n'est pas un grief de la Na11on (1 ). " 

Contre ce chauvinisme, le chef de 1'oppos1tion ca­
tholique, de Gerlache, sou1enait l'égalité complète des 
deux langues " Ne dirait-on pas que le Gouverne· 
ment s'efforce de donner des titres d'extranéité à une 
partie dt: ses sujets? La langue française est notre lan­
gue comme la religion catholique romaine est notre 
religion . Celn nous empêche+il d'être r~ellement 
Belges? 12) " Le plus éloquent des orateurs ministé­
rieb. Donckcr Curtius. traitait aussi le français de 
" voisine étrangère "• mais il se plaignait avec raison 
des moquerie' offensantes des Wallons. " Notre belle 
langue maternelle, di~ait-il, est journellement ravalée 
et ridicufr<ée par des gens qui ne la comprennenc 
même ras, et le lrancais que nous ne ridiculisons et 
ne dédaignons pas, nous es1 seul impo'é comme le 
na plus ultr~ de la beauté et de la perlec11on. Pour­
quoi donc afficher ce soi-disant grief, l'alléi:uer si 
passionnément en 1.ite des griers nationaux et y an­
si>ter si longuement en langue francaise dans une 
assemblée où la tolérance, à cet égard, s'eN toujours 
montrée du côté hollandais (3) 11 

Surlet de Chokier, enfin, quittait la quc,tion de 
prééminence linguistique et abordait un nouvel aspect 
du problème " La liberté du langage, ou plutôt la 
pro<cription de celui qui est exclush·emeni en usage 
dans plu~ieurs pro•inces et parlé par tous les hom­
me:> instruits non seulement de cette Chambre, mais 
de tout le royaume. se lie trop intimement à la répar­
tition inégale des emplois et des laveurs pour que je 
ne pré<ente pa~ ici toutes les conséquences qui en 

Cil 15 décemb~ 1829, pp. 147-148. 
121 P 14R. 
13) P. 148. 
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découlent. Et, en effet, peut-on nier que ce soit un 
moyen qui a été employé, adopté et suivi avec par­
tialité et persévérance pour éloigner des emplois les 
hommes les plus propres à ser\'ir l'Etat, et ainsi par­
venir à en faire le domaine exclusif d'un petit nombre 
d'adeptes? ( 1)" 

Les préjugés intéressés des classes instruites se 
reflètent exactement dans ces quelques mots: le fran­
çais est une langue supérieure, signe de l'instruction 
et de la distinction d ·esprit; ct:ux qui le parlent exclu­
Si\'ement sont les hommes les plus propres à ser"ir 
l'Etat. Les autres Néerlandais. indignes ou mcapables 
de servir leur pays, sont dés,gnés par une p.;r1phrase 
dédaigneuse à la jalousie des candidats é\'inces Ces 
conflih d Ïntérêts. inséparable.' de toute discussion 
politique. ont toujours laus•é et obscurci la question 
flamande Aucun des partis en jeu n'a pu s ·en déga­
ger. e1 ils ont souvent parlé plus haut à l'e•pm public 
que les considérations d'équité et de pamousmc. 

l:n incident parlementaire montre 11 quel degré 
d'~xaltation étaient arri\'és les esprits " A la séance 
du IR mai 1830, deux membres ayant lait successi­
vement des rapports de pétitions en hollandais. sans 
en présenter J'analrsc en français, comme c'était 
l 'u,age, plusieurs méridionaux, qui n.: connaissaient 
pas la langue du :\ord, s'en rla1gnirenr Alors. 
,\\ Van Damme, aprè< avoir analysé une noU\·elle 
pétition en hollanda1', a1outa que si la Chambre 
\'Oulait bien Je re.garder comme un acte de pure com­
pla1-ance de <a part, li con-entait à en reproduire 
J'ewlication en lrancai-. ce, étrange, parole, exci­
tèrent un gr3nd tumulte Jan, l'a"eml>iée. et le pré­
sident a\·am \'Oulu meure au' \'Otx " le> raprort~ laits 
en hollandai< de,·aient être r.•sum6 en français, 

Ill P. 205, col. 1. 
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li\. BartMlemy s'écria· u Si l'on soumet cette ques­
tion il la Chambre, nous quittons la salle: et si l'on 
persiste à ne vouloir s'expliquer que dans une langue 
que nous ne comprenons pas, nous regagnerons nos 
foyers, et nous déclarerons à nos provinces qu'elles 
ne peuvent plus C:tre représentées. » Rien ne lut mis 
aux voix, et les Belges déclarèrent unanimement que 
désorm1* ils ne rapporteraient plus de pétition sinon 
en langue française ( 1 ). 11 Les Belges prennent donc 
pour leur idiome pré!éré l'avantage qu'ils rcrusaicnt 
avec "éhémence h celui de la majorité. Saul de rare' 
exceptions, ils ne <'étaient jamais exprimés en néer­
landais aux Ftai--Généraux l2l. 

Pendant que ces débats accroissaient l'éloignement 
des Belge' pour le roi Guillaume. celui-ci. fidèle à >& 

po:itique de tcrgin:rsations et de demi-mesures, ré1a­
hli"a11 l'u,ai:e officiel du lrancais en pays Ramand 
par les Jeux arrêts du 28 août 1829 et un troisi~me 
du 4 juin 1 ~30 , qui les résume et les remplace Ce 
dernier autori,ait la rédaction d'actes authentiques et 
sous seing privi: en toute langue choisie par les par­
ties et connue des officiers ministériels et des té 
moins. Tous le..s tribunaux des Flandres étaient auto­
risés à admettre actes et plaidoiries en rrançais quand 
cette langue émit connue des juges. L'admini,tration 
des quelque' communes wallonnes comprises dans les 
provinces Ramandes devait se faire en francais. Quant 
aux pro"inces purement \l.'allonnes ou hollandai,es, la 
langue du territoire y restait seule officielle . 

Cet arr~té donnait satisraction li toutes les plaintes . 
Trois moi~ aprh, la Belgique se révoltait. 

(1) Dt! CERLACHt!, Œuvres, t. Il, pp. 2J8..2J9. 
(2) NOORDZIEK, SeRRURB et VREDE, dans Handd1n11en 

l'an htt XI' taal- en /ctterkundig Congres, 1870, rP "6-~ï. 
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CHAPITRE IV 

WILLEMS ET L'loCOLE PHILOLOGIQUE 
DE GAND 

Le flamand supprimf comme langue oflic1elle. L 'ar-
tule ZJ de la Constitution belge. - L'unité de 
langage; protestations. - IVil/ems et ses amis d 
Gand. Le thécitre flamand à Gand vers llJ40.­
Ude11,anck rel~ve la pofsie flamande. - La r~­
/orme orthographique. - L'opinion flamingante se 
dcss111e - ln/luence de Willems; sa mort. - Les 
cinq premiers co11(J.r~s néerlandais. - Travaux phi­
lologiques de l'école de Gand. 

La proclamation du lrançais comme seule langue 
officielle lut un des premiers actes du nouveau gou­
vernement provio;oire. li publia, le 16 novembre 1 ~O. 
un arr~ré qui s'écarte sur trois points des décrets du 
roi Guillaume 

Cet arrêté •upprime le néerlandais et l"allemand 
comme langues officielles et ne les admet plus que 
pour des traductions publiées par les soins des gou­
verneurs Le roi n'avait jamais été aussi exclu~if · il 
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a' a11 la1,.sé tes 1rois idiomes na1ionaux régner chacun 
chez lui. Cene suppression es1 mo1Î\•ée par cene rai­
~on absurde que les varierions locales du Ramand e[ 
de l'allemand renden1 impo!.Sible la publica1ion de 
[ex1es officiels dans ces langue~. En meme temps. 
les noms de néer/Jntiai~ Cl /a111111e 11.1/ionùle som rem­
plac~s par le terme fhmrand, ci l 'onhographc de Sie­
genbeek. par celle de Dcsroches. 

Le Gouvernemeni provboire se mon1ra11 plus li­
béral que le roi en suppriman1 10u1c di•1mc1ion de 
1erri1oire pour le~ rappons des ci1oyens avec t'admi­
nis1ra1ion e1 la juscice les rar1iculiers ob1iennent le 
droi1 de s'exprimer dans les 1rois idiomes à :'\amur 
comme à Anvers e1 à Luwmbouri: La seule res1ric-
11on apportée à f' exercice Je .:c drOll c rour\'U que 
la tangue dom ils \'Culent faire usage soi[ comprise des 
juges er des a,·oca1s en matière ci\lle, e1 en matière 
pénale. des juges. du minis1ère public e1 de leur dé­
len,eur "· é1ai1 empruniée au Jcrmer J.!cre1 du roi. 

.\lais la disposi1ion essenudlc Je l'ancienne légis­
lation disparaissait: c\:1ait l 'obligarion srricre pour les 
ronc1ionnaires de connai1rc la lani:ue des populations 
qu'ils ndminis1ren t. Les autorités des Flandres n 'é­
rnient plus légalemen1 tenues de ~avoir le flamand. 
celles de la Wallonie, de 'avoir le français e1 les droi1s 
des par1iculiers restaient dans la pra11que subordon­
nés au bon plaisir ou à t 'ignorance des lonc1ionnaires 
Tout allai1 donc. en dernier res<ort, d~rendre du gou­
,·ernemem cemral, qui nomme arb11rairemem aux 
lonc1ions publiques. 

Or. en 1830. ni le GoU\ernemenr. ni le peuple 
n'éraient bien disposés pour la langue du roi Guil­
laume. Tout son édifice 'colaire ru1 J<'1ru11 en un clin 
d 'œil. ses collèges pa"èrcnr au' mains du clergé ou 
1ombèrem au rang d'écoles primaires: les professeurs 
lu rent des1i1ués en haine du gouvernement qui les 
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l\a11 nommé', " l'école nonnale de Lierre. désenée 
par les profe,,eur' hollandais. se lrouva de fait sup 
primée ( 1 \; le professeur hollandais de Bruges, Van 
Genahc1h, du1 s'enfuir sous le coup des menaces. Un 
arrê1e du l.l. oc1obre 1830 avai1 supprimé les cours 
spéciaux Je lnngue néerlandaise, l'enseignemcm dc­
va111 avoir lieu dons la langue qui u convil:ndrni1 le 
mieux nux bc,oins des élèves 11_ Cene inu1ile péri· 
phrase Jc"gne le français. L'emploi du la1in pour les 
cours c1 exumens des universi1és fui abrogé par arrê1c 
du lti décembre 18JO, e1 le français lut de nouveau 
seu 1 à rccuei llir sa succession. 

Un ~oulcversemcn1 analogue se produisit dans les 
au1rc' branche, Je l'adminis1ra11on; l'armée. en par· 
1ie désorganisce, en panie rentrée en Hollande, lui 
remrlacce par Je, corrs Je volontaires. commandés 
par des 0H1c1crs Je ha,ard, souvent Francais ou Polo· 
nais. Des arr~1é' du lti e1 du 2ï oc1obre 1830 impO· 
'èrcnt, pour le commandement et l'adminis1ration, 
l'emploi exclusif du français, " la langue la plus ré· 
panduc en 8elgique 11. Les recensemems successifs 
ont rrouvé que ce11c affirmation était fausse 121 La 
mag1s1ruture 1111 épurce e1 la Chambre flamande de la 
Cour d 'uppcl de Liége fui supprimée par arr~té du 
15 octobre 18,m 131. Bien des liens d'affaires ou 
d 'amilié lurent aussi rompus entre la Hollande cl la 
Belgique. 

Tou' ce' changements amoindrissaient chez nous 
le rôle Je la langue néerlandaise. Ils cré~rcnr en 
quelques moi•. en faveur du francais, une prépondé· 
rance de 1111 qu'une réaction de force égale eût seule 

(1) JUSTE, /oc cil .. p. 334. 
121 PRA YON. De Btlgi<thc Taalwttltn, Gand, 1893, p. 123. 
(3) PRAYON, ibid. 
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pu renverser. Le nouveau n!gime s'affermissait au 
contraire de jour en jour et se constituait légale­
ment par le vote de la Loi fondamentale qui régit en· 
core aujourd'hui la Belgique. 

La question des langues avait assez agité le 
royaume des Pays-Bas pour mériter I 'anen tion du 
Congrès narional. Elle étai t tranchée par l'article 19 
du projet de Constitution, ainsi conçu: « L ·emploi des 
langues usitées en Belgique est facuhatil, il ne peut 
être réglé que par la loi ( l ). li 

Le député Van ,\\eenen, de Lou,•ain. proposa la ré­
daction suivante, plus explicite e1 conçue dans un 
esprit plus libéral: L'emploi de~ langues usitées en 
Belgique est facul1atif pour les particuliers; il ne peut 
être réglé que par la loi e1 qu'à l'égard des fonc11on­
naires non élec1ifs. n La liberré illimilée du citoyen, 
l'obligation pour les pouvoirs publics de <e conformer 
à ses \'leux, y étaient clairement indiqués. L 'assem­
blée refusa de prendre ce1 amendement en considé­
ration. 

Une 1roisième rédac1ion lut proposée par Raikem. 
de Liége: " L ·emploi des langues usitées en Belgique 
es1 facul1a1if; il ne peut êrre réglé que pour les actes 
de l'aurorité publique et seulemem par la loi. li Son 
bu1 é1ai1 d'é1endre les pouvoirs de la Législature. 
, Pour les ac1es de l'au1ori1é, la langue doi1 ê1re uni­
que, sauf la traduction à y ajourer dans les cas né­
cessaires. n 

Enfin. Devaux. de Bruges, "inr représemer ?es in­
térêts des avocats français des Flandres. en propo· 
sant une quatrième rédaction : cc L'emploi des langues 

( 1) HUYTTESS, Discussion• du Congris nationAI. Bruxel· 
les, 1844, 1, Z7 ~cembre 1830. 
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usi1ées en Belgique est facuha1if: il ne peu1 ê1re ré­
glé que par la loi e1 seulemen1 pour les ac1es de l'au-
1ori1é publique e1 pour les affaires judiciaires. li -

' j'ai eu en vue, di1-il, les plaidoiries qu'il faudrait 
laisser libres, car il es1 arrivé plusieurs rois qu'un 
accusé 1radui1 devani ses juges n 'en1endai1 pas la 
langue dans laquelle les plaidoiries avaienl lieu, et il 
cli1 sans doute préféré eniendre plaider dons la 
sienne. " Après celle garan1ie en faveur des pariicu­
lier,, , ·ient une querelle de mé1ier entre avocats: 
11 D'un autre cô1é, Jans les lieux où il y a des avo­
ca1~ qui parlen1 la langue Ramande et la langue fran­
ça1~c. les avoca1s qui ne parleni que cette dernière 
son1 en butte aux lracasseries de ceux qui préfèrent 
parler en flamand. Je voudrais qu'on laissât à la loi la 
faculté de prononcer à ce1 égard. li 

La mesquinerie de ce point de vue lait espérer 
qu'ici les comptes rendus de Huyttens :c:on1 inexactS 
ou incomplets. Quoi qu'il en soit, le Congrès adopta 
ce1 amendement destiné li favoriser une clas«e res-
1reinie dans l'exercice de sa profession: il devint l'ar­
ticle 23 de la Cons1i1u1ion belge. 

Cc1 ariicle entrnine pour le pouvoir législa1if le 
droi1 de choisir une ou plusieurs langues officielles; 
pour le pouvoir exécutif, le droi1 dïmpo,er ce choix 
~ ~s agems dans Je, condi1ions fixées par la loi . pour 
le' particuliers. le dro11 d'employer, dans la vie pu­
hlique . celle des langue\ usitées en Belgique qui leur 
conviendra: pour 1ou1cs les branches de J 'adminis­
rra1ion dans la Belgique entière, l 'obl iga1ion d'ad­
meure les trois langues pour tout acte officiel d'un 
fonc1ionnaire ou d'un particulier et le droit d'em­
ployer la langue de leur choix. Les ronc1ionnaires ci­
vils. les officiers du minis1ère public, les professeurs 
e1 les militaires doivent accepter la langue choisie par 
leur chef ou suptrieur hiérarchique. 
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Les libenés prodiguées avec profusion dans cet ar· 
ticle ne peuvent manquer d ·entrer en conffü' une 
foule d'actes officiels exigent la coopération du parti­
culier et du fonctionnaire, l ·un recevant ou constatant 
les déclarations de l'autre; s'ils viennent à choisir une 
des langues différentes, ln Constitution leur donne rai­
son à 1ou1 deux ci 1ou1e entente devient impossible. 
Les droits du fonctionnaire payé pour servi r l'Etat 
auraient dû être subordonn~ à ceux du citoyen qui 
n'a pas aliéné sa liberté, et pour ne pas exiger de 
1ou1 fonctionnaire belge la conna1~i;ance des trois lan­
gues du pays, des droits plus étendus auraient du être 
reconnus à chacune d'elles sur son territoire . En igno­
rant les divisions naturelles du pa,·~ pour y substituer 
une unité factice. le Congrès obéissait à la manie 
d'uniformité qui avait tra\'aillé jadis les législateurs 
français. 

L·anicle 23 de la Constitution, avant négligé ces 
deux points. ne règle rien du 1ou1 11 établit une véri­
table anarchie de langage, chacun parlant et écrivant 
à ~a guise. sans avoir li se demander s ïl est ou non 
compris de ses voisins. Chnque citoyen est en résumé 
censé parler n ïmpone lnquellc de' trois langues bel­
ges e1 les comprendre 1ou1cs trois ( 1 ) . Le' res1ric1'ons 
apponées à ce système absurde peuvent être confor­
mes au bon sens. elles sont contraires au 1ex1e exprès 
de notre Constitution. 

Une auS$i large tolérance n'a jamais été pratiquée 
en Belgique. L'ingérence journalière de J'adminisrra­
tion dans 1ou1es les affaire~ Je quelque importance en-
1raina11 un avantage énorme en faveur de 11 langue 
qu'elle choisirait. Or, le Gou\'crnemenr provisoire 

Il) ALLARD. Belgique judiciJire, 186-1. pr. 82 et su'vontes. 
StPPER, De landlalcn vOOr de Grondll'rt. /\'edrrlandsch Mu· 
seum, 1880, 11, pp. 51 et sui\'!ntes , 
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avait réguli~rement choisi le lrançais pour tous les 
actes de l'autorité publique . A cette prépondérance 
légitime. le français ajou ta un surcroit de prestige dQ 
à l'action anconslllutionnelle des fonctionnaires igno­
rants du néerlandais qu'on recommençait. comme 
avant 1819. à envoyer dans les provinces Ramandes 
La liberté garanue à ces fonctionnaires entrant sans 
cesse en conflit avec les droits garantis au public, ils 
en vinrent, par la force des circonstances, à imposer 
aux administrés la langue française et l'étendirent 
bien au delà des limites que lui traçai t hi principe de 
la liberté du langage. 

Le désir de substituer à cette liberté l'unité abso­
lue de la langue officielle s'était manifestée au Con­
gr~ par l'amendement Raikem. Il persista à s 'affir­
mer après le rejet de cet amendement . 

Un témoignage anon)·me et par conséquent sus­
pect accu'c le ministère de 1 ~-'2. où ne siégeait au­
cun Flamand, mais où un Français, M. Evain, avait 
été admis, d'avoir banni le Romand de l'administra­
tion sous la pre"ion du gouvernement français. La 
diplomatie de Louis-Philippe aurait aussi empêché. en 
18,,6, le mini~tre de Theux d'ériger en Académie fla 
mande la Société pour l'avancement de la langue et 
de la littérature néerlandaises C 1). Dans la situation 
incertaine et dépendante Je la Belgique avant le Traité 
de' Vingt-Quatre Anicles, une pression de cc genre 
éta11 possible. 

Une autre source accuse Charles Rogier d'avoir 
fau,sé 1 ·e,.prn de la Constitution Il aurait écrit en 
1834, à l~aikem, que l'uni té de langage émit la base 
nécessaire d'un Erat solide et que le francais devait 
itre la langue de la Belgique Le moyen d'obtenir 
! 'unité serait le choix de condidats wallons et luxem-

(1) /n Vla•ndtr~n vlatmsch, Anvers, 1861. 



bourgeois pour les fonc1ions dans 1·armée, l'adminis· 
1ra1ion et la mag1s1ra1ure. Les Flamands seraient ainsi 
forcés d'apprendre le français li). 

La Cons1i1u1ion prc!VO)'Oll un règlemeni spécial des 
rapports de langage pour les affaires judiciaires. Mais 
avani le voie. en 1873, de la loi annoncée par 1·ar· 
ticle 23, quel régime devai1 régner dans Jes 1ribu· 
naux? Sur ce poin1, qua1re in1erpré1a1ions soni en 
présence: l'une, défendue en 1864 à la Cour d'appel 
de Bruxelles par le procureur général Mesdach de 
1er Kiele, attribue une valeur légale à l'arrê1é du 
Gouvernemeni provisoire du 16 novembre 1830 dont 
rarricle 6 défend aux parues de s ·exprimer en une 
langue ignorée " des juges ou des avocats plaidants, 
en matière civile: et en matière pénale, des juges. 
du ministère public cr de leur défenseur (2l "· Cet 
arr!té fut pris quelques jours après que le Congrès se 
fut emparé du pouvoir législauf Il n'a donc pas force 
de loi. 

Une deuxième interpré1a1ion admet l'arrèié du 
4 juin 1830 du roi Guillaume, autorisant les plaidoi­
ries françaises quand cc11e langue était connue des 
juges. comme complérnni la Cons1iru1ion belge. Il 
semble que la Révolu1ion et la Cons1i1u1ion annulent 
au con1raire cet arrê1é 

Une troisième soutiens que les 1ribunawc devaient 
accep1er la langue de' parsies e1 demandait J'instruc· 
lion, le réquisitoire, les plaidoiries et la sentence en 
flamand chaque fois que Je, parties se servaient de 

(Il Leme cirée d•n. ur.e conltrencc de Gt.RARO er ropp<· 
lée p.tr VLEESCHO~'lrFR, 81j1'0tg>d or ReinJ<rt. An<etS. 
1866. 

Cette lettre est une pure Jn\'1.:nt1on. mais n'en caractérise 
1>3s moins I• msnièl'6 don1 les llam•ng1n1s iugeaienr la politi· 
que belge e1 surtout l'ac1 on de Ch. Rogier. 

121 MAX ROOSES, L"'""'"'ht'h l'•n j .. F. \Vi//•ms, p. 97 
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ce11e langue. L'obligation pour les juges de s'expri­
mer dans la langue comprise des justiciables leur pa­
rait découler du droit du justiciable d'employer celle 
langue. Ce11e interprétation es1 inadmissible, puis­
qu'elle dé1rui1 la liberté des magis1rats, garantie par 
la Cons1i1u11on aussi bien que celle des jus1iciables. 

Une quatrième interpré1a1ion, enfin. soutenue dons 
la Belgiq11<' 111diciafre ( 1) par A. Allard et admise par 
la Cour d'appel de Bruxelles en 1874, reconnaît une 
égale liberté aux parties et aux juges, les interprè1es 
intervenant quand on cesse de se comprendre. Une 
pareille "tua11on appelait une prompte réforme, et il 
restera toujours étrange qu'aucun des gou•·ernements 
qui se sont 'uccédé depuis 1830 n 'ai1 voulu déposer 
la 101 promi'e par la Constitution pour mettre fin Il un 
état de choses au•"i irrégulier. 

La langue néerlandai,e, ainsi repoussée par le Gou­
vernement sans que le peuple la défendit, était mena­
cée dans son existence. Son rôle, en Belgique, pa­
raissait bien fini. Elle n'avait jamais possédé la régu­
larité du français; les efforts du roi Guillaume pour la 
réduire ou moule hollandais n'avaient pas abou11, route 
de temps. Elle n ·a, nit été obligatoire dans les tribu­
naux que pendant six ans. et n'avait a11eint qu'en 
1829 Io classe supérieure des athénées. Il était donc 
PO"-~ible ~ se~ adve"aires de lui refuser le caractère 
d'une langue li11éraire, comme on l'avait fait par l'ar­
rêté du 16 novembre 1830. Elle était bannie des 
écoles officielle,, et sans pousser l'extravagance jus­
qu'à faire publier par cinq gouverneurs. cinq traduc­
tions des lois et arrêtés belges en cinq patois divers, 
Je Gouvernement fit rédiger la rraduction des lois dans 
un flamand bourré de fautes et de contre-sens (2), et 

Cl) 8el11ique j11dicioire, 1864. p. 82. 
121 Annales parltmtntairts, Chambre, 20 lanv:er et 1" dE· 

eeinbrc 1837. 
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y admit, en quatorze ans JSJ0-18Hl, six change­
menlS successifs de l'orthographe (1 ). 

Un tel régime ne pouvait guère ~tre moins funesre 
au néerlandais Que celui de Napoléon !". Où trouver 
désormais des écrivains pour l'écrire, un public pour 
le lire? Malgré les encouragements du roi Guillaume, 
la liuérature néerlandaise était restée presque nulle 
en Belgique. Après 1830, on pouvait s 'auendre à la 
voir disparaitre tout à fait. Ce fut jusremenr le con­
traire qui arriva. 

Un Hollandais ne trouva d'autre explication à ce 
tau inattendu que la manie d"oppo..ition qui fair. selon 
lui, le fond du caractère belge :-lous t'expliquerons 
d'une manière plus naturelle. Si le règne de la langue 
néerlandaise, de 18.?0 à J '1,,0, avait été trop courr 
pour porrer ses fruib, il &\'&it pu répandre et fair.: 
germer des semences. L'auention de la nation se re­
porta sur la langue oubliée, le' école5 publiques l"ap­
prirent à la jeunesse et. au momenr où le roi était 
chassé, le.s jeunes gens sortis de ses écoles conser­
vèrenr er sauvèrcnr sa langue, comme des rhétori­
ciens ignorants l'n1·aicnr con,cr"éc sous la domina­
tion française. 

Une autre cause de la rcna"'ance du flamand fur 
la réaction qui suit route sccou"e violente. La Révo­
lution belge avait c1cillé plus d'espérances qu'elle 
n'en pou1·air 5arisfaire, ca1N! une guerre peu i:lo­
rieuse mais très chère:. Je sanglantes émeures er un 
trouble profond dans la société et les affaires. Elle 
avair aigri l'orangisme Je GanJ et J'Anvers et ferme! 
le marché hollandais à l 'indu,mc linière Il s'en sui­
' it dans les Flandre< un m<.'conrcmement qui ne crai­
gnall pas de s'affirmer del'ant les Chambres belges. 
Le dépuré .. ·esr-flamand Rodenbach s'écriait en 

(1) Annale> p•r/,·m•nlJir•·•. ChJm~re, 31 ian\'[cr 1844. 
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séance du 28 décembre 1831 que « la partiali té dans 
les emplois publics devenait aussi révoltante que sous 
le gouvernement précédent, puisque sur trois cent 
quatre-vingts employés des administra tions centrales, 
à Bruxelles, il n'y en avait que vingt-deux des Flan­
dres. » - Dclehaye, député de Gand, disait le 7 dé­
cembre 1839. que les griefs de la Belgique contre les 
Hollandais u pouvaient être aujourd'hui articulés par 
les Flandres contre les autres provinces n. 

Ces disp0si1ions encouragèrent les partisans de la 
langue néerlandaise à une propagande ouverte. Le 
premier à s'élever contre 1 'abandon du Aamand fui 
Blommaeri dans une brochure parue à Gand, en 
1832 \ l ). La même année, Willems affirmait publi­
quement les mêmes vues. Son orangisme déclaré et 
ses brochures contre la Révolution lui avaient valu 
une disgrâce assez douce. Il avait été déplacé d 'An­
vers à Eecloo et, 1ou1 en suivant les événemenrs 
avec intérêt, s'y é1a11 absorbé dans l'étude à laquelle 
l'ava11 poussé le poète e1 savant hollandais Bilderdijk. 
e1 qu'il avait déjà pratiquée avec succès: la philologie. 
Son ardeur, mise jadis au service de ln cause oran­
giste, se reporta sur cene science. pratiquée surtout 
par les Allemands . 

• \\one. professeur à Louvain, avait publié un inven­
taire des manuscrits néerl andais qui servit de guide 
aux chercheurs suivants. Plus ardent et plus heureux, 
Hoffmann von Fallersleben était venu à pied de i\\ar­
burg à Leyden, en 1821, pour y copier des manus­
crits. Devenu ensuite biblio1hécaire, puis professeur 
à Breslau, il y publia plus de pOèmes, de pikes de 
1hél1re, de chansons, de proverbes moyen-néerlan­
dais que ne le th jamais aucun philologue hollandais 

Ill Cl . Dr Vla~msche bl!Wef(ing, door HOPPMANl< VON 
FALLCRSLeRE!< , Rotterdam, 1856. 

Unl....alt6 de u.g. 
.i). O•rm•nlque 
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ou belge. Il s'assimila le rour d'esprit er d'expression 
des anciens au point J ·écrire de charmants poèmes en 
vieux flamand et, mieux que per:>onne, il a compris er 
aimé ! 'ancienne poésie dans ce qu'elle a\•ait de plus 
frais e1 de plus délica1. Il ve à la légende, à la chan. 
son, au proverbe, 11 1ou1 cc qui son du cœur popu· 
!aire, sans s'a11arder aux volumes indigestes issus du 
cerveau des scribes. Son apprécia1ion sympa1hiquc 
du moyen âge flamand le rapproche de Willems, avec 
qui il se lia à Gand. en 1836 ll ). 

Le londa1eur des c!1udes germaniques, Jakob 
Grimm, avai1 décidé la vocation de Hoffmann. Il con­
tribua au réveil de la philologie néerlandaise par la 
publication du re\le moyen-néerlandais du Roman du 
RenJrd e1 inspira à \\' illems le goù1 de ce1 ounage. 
Une correspondance enrre le> deux Ntvants s'en sui­
vi1, e1 Willems publia, en lS.H, une version mo­
derne de Remaut de l'os li rapprochair ainsi du peu­
ple la source première ues narves joyeuse1és encore 
populaires aujourd'hui dans les campagnes. La gra\•e 
préface de son œuvre badine rappelle la nécessiré de 
maintenir le flamand en Belgique. 

L'étude de ! 'ancienne li11c!romrc reçur tes encoura­
gemen1s du gouverncmen1 belge. La prorccrion des 
hisroriens er hommes pohrique' de Gerlache e1 Van 
de Weyer e1 des proles,eu" \\ arnkOnig er De Ram 21 
fil ce"er la disgrâce de \\ illem,, cr, en aHil 1835. 
celui-ci en1rait dans l'enrcg1s1remem à Gand. ville 
où la langue néerlandai'e renais-air 

Un annuaire de li11éra1urc flamande ,\ eJuJwts(h 
ltltrrkunJig 111.zrl>oek) s'y publiai! depuis JSJ-4 sous 
la direc1ion de Rens, qui Jevai1 lui assurer longue 'ie 

{1) HERE.'IA.'•S, Hof!m~nn '"" F~lla,l<bt'n .. 'ù•dulon.!>,h 
Museum. 1874. 

(2) SNELLAERT. Sc.'croto1:it•J._• lt'ilttm~ Bc..·lgi~l'h .\luuum. 
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ci large publici1é, e1 une société de littéra1ure néer­
landaise s'r cons1i1ua en janvier 1836 sous la devise: 
De taa/ 1s gansch hcl 1•0/k 1 La langue est 1ou1e la na-
1ion , qui semblai! affirmer l'unité de la Hollande et 
de la Belgique et repousser les Wallons comme étran­
gers. Ceue société prit la direction du second organe 
des Jeures néerlandaises, le supplément arrisrique, lit­
téraire e1 scientiAque de la Gazette de Gand qui, 
créée en 1832, devint hebdomadaire à partir de ce 
moment. A la même époque se fonda à Gand l'Olji/­
t11k 

Après avoir rendu à Willems un milieu sympa­
thique et une position lucra1ive, le Gouvernement le 
nomma membre de Io Commission royale d 'histoire 
et lui fit publier, en 1836, un texte moyen-néerlan­
dais du Reinaert découvert par lui. Cette édition ron­
da sa réputation dans Je monde des germanis1es. 11 
publia la même année la chanson de ges1e e1 la ba-
11illc de Wœringen ( 1 ), par Van Hcclu; en 1840, 
celle d'Edouard 111. par Boendaele, et entre 1839 et 
1843, les Cestes de Brabant, du même au teur. Ces 
livres importants pour ! 'histoire de Belgique parurent 
aux Irais e1 sous le pa1ronage du Gouvernement. En 
ouire. le ministre de Theux accorda à Willems un 
~ubside annuel pour publier sa revue liuéraire e1 his-
1orique Je Belgisch ,\Juseum .1836-1847 

Ces nombreuses ravcurs tiennent-elles seulement 
à la protection de quelques hommes influents? Sont­
elles dues à un sincère désir d'encourager tes études 
historiques ou la langue flamande? Ou espérai1-on 
adoucir. par des concessions anodines des adversaires 
déclarés e1 détourner vers les belles Jeures er l'ar-

(t) Oo l'obligea l écrire la prélaœ en lrani;tis, alors que 
16 1e.1e et les noies é1a:en1 en O•mand avan1 1830 et ruren1 
u1ill~s dans les éditions parues en 18J6. 
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cbéologie un courant qu'on considérau comme dan­
gereux pour l'unité nationale? 

Tous ces mobiles auront sans douce pesé sur la 
volonté collecrive des minisire~ belges, mais le der­
nier aura é1é Je plus décisif et le plus permanent. Les 
écrivains Hamands, quelques Gantois excepiés, étaient 
pauvres; une mince pension ou une sinécure pouvait 
les baillonner et susciter contre eux les méfiances du 
peuple. De leur cô1é, ils ne pouvaieni repousser des 
subsides et des 1rai1emen1, dont ib vivaient et dont 
ils défrayaient leurs c!tudes e1 leur propagande. 

Mais si le gouvernement belge espérait les désar­
mer. il lut déçu dans son anentc \\'illems et ses amis 
ne considéraient l'érudition et ta h111!ra1ure que comme 
une porte ouverte sur I' esprn public et la vie offi· 
cielle, comme un moyen de mainrenir leur langue er 
de préparer son rerour dans la 'ie nationale. Rele,·er 
la race néerlandaise dans sa propre estime et chasser 
les idêes étrangères &\CC la tangue qui les avait ap­
portées, restait le but final de leurs efforts. 

Willems avait le goût et le don de la propagande. 
Il associa à ses iravaux deux omis d · avanr la Révo­
lurion, l'abbé David et le docteur Snellaert. La géné­
rarion actuelle, voyant les noms de David et Willems 
opposés l'un à l'autre sur le drapeau de deux partis 
qui se combanent , ne soupçonne plus guère l'étroite 
amitié personnelle et le parlau accord politique qui 
unissait ces deux hommes, nés dans des localités \'01-
sines et dans une condition semblable. 

jean-Bapriste Oa\ld naquit en 1 SOI, à Lierre, non 
loin du ''illage de \\'illems, qui était ~n ainé de sept 
ans. Ils se rencontrèrent ~ .\nvers, et associèrent leur~ 
études. En 1820, Da,·1d 'e voua à la prêtrise. Il de­
"inr, dès 1823, professeur il l'athénée d'An\'ers, puis 
au séminaire de 11\ahnes. Il publia une grammaire er 
une chrestomathie flamandes qui repoussaient la dis-



Chano inc DAVID. 
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uncuon entre le néerlandais du Nord et celui du Midi 
En 1 ~3·1. il lui professeur d'histoire et de linérature 
Ramande à J'Universi1é catholique de Louvain, e t sa 
chaire devint un centre d'études et de propagande. 11 
ronda, en 1840, une revue scolaire, De l'rl iddelacr 
(Le Mi'dioteur). qui propagea la langue néerlandaise 
dans les écoles catholiques, et un cercle d'étudiants. 
Met t11tl r11 1•1111 ( t ), dont il rut président effect if. et 
d'où sorurcnt plusieurs poè1es distingués et une roule 
de zélé' patriotes. Nous signalerons à leur place les 
incident' et le' résuhats de ses efforts, ainsi que ses 
importanh 1ravaux philologiques. 

Il a lai"é une histoire nationale en onze volumes 
(IS42-1%t.i), qui 1cmoigne d'un labeur consciencieux. 
C'e" une œunc ma..-;sive et érudite. source inépui­
sable Je ren,eignements. mais sans unité. La variété 
des épi'<Odes v écrase l'idée dominante. Le souci du 
na1urel a pous'é J'au1eur à abuser des tournurei; po­
pulaire' ju,qu ·~ 1oucho?r parfois aussi 11 la vulgamé 
Ni la valeur ni le succès de ce livre ne répondirent 
au 1ravail qu'il n coû1é. Les publications d'anciens 
au1eurs que Mt David sont bien supérieures il son his­
toire na11onnlc. Lorsque le vieux savant quina sa 
chaiN en 18GS, il avait lait pour la connais~nnce de 
la langue et de la linérature Ramandes autant que 
\X'illem, et plu' qu'aucun autre Belge 12). 

Une amitié de jeunesse avait êté le premier lien 
emrc DavrJ et \X'illems; un autre érudit, C.-P. Ser­
rure. réduit nani la Révolu1ion à se faire l'em­
ployé de \l;'1llems, devint son ami e1 collaborateur. 
QuanJ Serrure cu1 achevé ses éludes de droit son 
ancien parron le retrouva à Gand comme archlviste 
de la province. 

( 1) Par le temps e1 l 'applicotion. 
(2) Hrn1 \\ANS. /.·8. David Neder/and"h IJu,t'um 1881. 
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Une recrue plus ardente pour te groupe flamand 
fut le médecin courtraisien Snellaert. que ses érudes 
à !"école militaire de médecine d'Utrecht, puis son 
passage à l'armée hollandaise dans la campagne con­
tre les Belges, avaient pénétré de sentiments hollan­
dais. En 1835, il quitta l'armée, et reprit, sur un 
autre terrain, la guerre contre l'influence francaise. 
Willems le fit couronner en 1838 par l'Académie pour 
une dissertation d'histoire li lié raire et il se voua avec 
passion à l'étude du passé national Deux érudits, 
formés avant la Révolution, se joignirent à Willems 
et à ses amis: le riche Gantois Blommaeri, élève de 
Schranr. ardent bibliophile, et le professeur limbour­
geois Bormans. Ce dernier ne resta que deux années 
à Gand. 

Ces hommes constituèrent une Société patronnée 
et subsidiée par l'Etar. une sorte d'Académie, et fon­
dèrent, en l &3i, une rerne dirigée par \t'illems, le 
8et111sch Museum t l l 

Le premier numéro débutait en affirmant que le pa­
triorisme et la religion réclamaient le maintien de la 
langue flamande. Il condamnait les races larines pour 
des raisons empruntées 11 Fichte. « Dons les pays 
dont la corruption de mœurs, 1 ·e,prit servile du peu­
ple et ! 'imitation des usages étrangers ont effacé le 
caractère original. les mots perdenr peu à peu leur 

(Il PAUL FREDERICQ arlirme. dan; une no:e m.anuscrae. 
que les ministres ctlric-.Jux '°uten:tienc \\ illems. Blomm.JCrt 
et Serrure et les oppoS3:cnt l l"or.angi~mc \'O!~air:eo f:-sncis~ 
de ,\lc:<lerenningen cr dcS.ur~, ft~lc• de la ,\\a.son d"Orango 
li Gmd. Toet. Godsdi~n>I, Vaitrland ~ait ls ~•ise des pre­
miers flamingants. God~dit•n<Jt ' gn1fta.r 1u mo!os 7 pas de 
guerre au clergé carho!:quc Le" orong.stcs g•nro s. su C011-
trairc. ~tafcnt des francs-m8.i;on" en gu~rrt OU\'Crte :1\·tt les 
cur~ et les \"icai~s qui :t\·aicm fait la ré\'olutioo de 1830 ~n 
Flandre. 



- 109 -

ancienne signilkation ou disparaissent tout à lait. Et 
s'ils se maintiennent en usage, c'est comme simples 
signes dïdées qui leur sont arbitrairement atta· 
chées (1). » - u Heureux le peuple doué d'une !an· 
gue dont la source transparente lait encore jaillir la 
forme et le sens des mots, chez qui ! 'étymologie con· 
serve et explique en quelque sorte les idées des an· 
ctlrrcs, constitue une philosophie nationale; et chez 
q111 le sentiment s'épanche et se transmet vivant dans 
le ~on et r accent. Une telle langue nous est restée 
dans le néerlandais. Presque tous les mots portent 
chez nous l'empreinte, la marque de leur signifka· 
11on. Il suffit d'en chercher la racine, et elle n'est pas 
difficile à découvrir quand on sait qu'elle porte !OU· 
jours ! 'accent tonique. L'idée exprimée par la racine 
se retrouve chez nous dans tous les mots 
composés (2). " 

Cette théorie explique le reproche de fétichisme 
ltn~uistique lancé jadis par ·"· Stécher à Willems 
Elle constitue un culte étrange à première vue du 
langage pour lui-même. Le lait sur lequel elle repose, 
la transparence des dérivations dans les langues ger­
maniques. est exact et doit exercer quelque inHuence 
sur Io culture nationale. i'l\ais Willems oubliait qu'une 
telle influence ne peut prévaloir sur l'action autre· 
ment énergique qu'exercent sur l'état mental les con· 
di11ons économiques et sociales, religieuses et morales 
d'une civilisation 

Ce nouveau programme, régénération de la Belgi· 
que par la langue flamande, prouve l'élasticité d'es· 
prit avec laquelle Willems s'adapta après 1830 au 
nouvel ordre de choses. 

Quoique sa ch~re maison d'Orange ait été chassée 

(1) Belgisch \lu,.um 1, p. 209. 
12) Bdgisch \lu<cum, 1. p. 210. 
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de Belgique, que l 'Eta1 néerlandais, son idéal poli· 
rique ait é1é anéanti, e1 que l'influence rrancaise soit 
1riomphan1e, Willems con,erve dans 1ou1e leur éner· 
gie sa foi dans la race néerlandaise et son amour pour 
la pairie germanique. Il se sépare des nombreux oran­
gisres de Belgique e1 repone sur le langage, le seul 
débris de l'unité des Pays-Bas, son vieil amour pour 
la royauté et 1 'Etat hollandais. 

La re,•ue consacrée à la défense de ces idées nou­
velles prit une tournure archéologique et érudire qui 
nuir à sa populamê. mais qui érai1 conforme aux 
goûts de Willems et aux in1ention' du gou"ernement 
t>elge. Les érudits gantois r publiaient leurs décou­
vertes sur te 1errain nouveau qu 'ib exploraient, et en 
firent un recueil précieux pour l'histoire de l'ancienne 
li11érature. La diplomatie. la généalogie. l'histoire de 
l'art et la mé1rique y furent au"i traitées S\'CC plus 
d'abondance que de méthode. Willems, qui en était 
directeur. fournil la plupart des anicles. aussi la re­
vue tomba-r-elle à sa mon, en 184 7. 

Ses goûts archéologiques ne lui raisa1ent pas négli­
ger les besoins du présent En 1840, il se 1ourna vers 
le théàtre. la meilleure tribune pour s'adresser aux 
masses. Le roi Guillaume avait encouragé les rhé· 
1oricieru> sans éle\'er leur an au -Je,.,.us de la mêdio· 
crité. Vers 1830, il y avait à Am·ers 1rois cercles 
dramatiques· ~ BnL\elle.'. un 'eu!. à Gand, deux. qui 
donnaient chacun une OU deU\ representaliOnS par 
an 1 Willem~ entreprit de rele\'er rune de, cham­
bres de rhétorique gantoi'e~ en , , si11',1ituant la dic-
11on hollandaise ~ la prononciation patoisante des ac­
teurs et un jeu plus soigné 11 leur mimique ,·ulgaire 
Il fit adme1tre les principes Je dramaturgie de Ham· 

Il) Vecbrue~hen au C<>ngr~s n~rland:ù dè 1873. 
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bourg el remplaça les pochades favori1es par des ira· 
ductions chà1iées de Kotzebue e1 d 'au1eurs français. 
Cependanl ni les arbitres de concours ni le gros pu­
blic n 'accep1èren1 ses goûts lettrés; il se vit déserré 
de ses ocicurs Cl b se mort le lhéâtre flamand revint à 
la 1riviali1é. 

Le succès nlloit h un cercle concurren1, où un éiu· 
Jionl en médecine, Hippolyte Van Peene, cumulait 
les roncuons de directeur, de souffleur, de musicien 
et d'acteur, Cl rédigeoi1 en même temps les vaude­
villes, parodie> et libreni d'opérettes de son réper­
toire, les parutions é1ant l 'œuvre de son beau-frère 
Mir)'. le chef d'orchestre de la troupe. Les pitcenes 
de Van Peene sont restées à la scène gràce à leur 
entrain et à leur facilité. Le jeu animé de sa femme 
l'étoile de la troupe el le talent du relieur Onderect, 
qui rempli"an les premiers rôles, lui \•alurent de 
nombreux ~uccès de concours et une popularité con­
s1ante de 1840 11 t 8G4, année de sa mon. Le 1héà1re 
avon Ani par de\'enir un gagne-pain pour ses amis el 
lui 

Leur mérite cs1 d'avoir dégagé la scène flamande 
de Io raideur rhé1oricienne, d'y avoir in1rodui1 la vie 
et le nniurcl . Quoiqu'il eû1 de J'espri1, Von Peene ne 
peut pré1endre ou méri1e littéraire. Son langage four · 
mille de fautes grossières et ses meilleures pièces man­
quent de fonds (1 ). De Gand, son genre gagna Anver' 
a\'ec Ro«secls, et aussi Bruxelles (2l. el s'étcndil peu 
à peu dans 1ou1 le pays. Vers 1846. le clergé corn· 
mença à combattTe !'envahissement de cette passion 
profane el écaria du théâtre des éléments cultivés ci 

(1) ••• HN Nedtrland<ch toon•cl t.: Gent in /b#J. \'tdcr-
14ndsth ,\luuum (IS!lO). - ROOCHE. Onurtgcgrvcn i•dtnk· 
bl4den. ibid. 

12) Vtr<lall ovtr dtn totstaqd van hd vl;zanuch l<><>•ttl lt 
Brunel. 
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sérieux qui eussent pu Je rele\'er ( 1 ). Il ne devint ce. 
pendant jamais immoral, mais resra frivole er rudi­
mentaire. La vaniré er la gaieré porraienr sur la scène 
des ouvriers qui ne corrigeaienr pas leur raideur na­
rurel par le travail. Les mieux doués tournaienr à Ja 
pose er à la bouffonnerie er leur ignorance autant que 
leur légèreté les éloignoi1 du genre sérieux (2). On 
ne produisair pas de pièces Jirréraires, car elles n'au­
raienr eu aucune chance d"érre représentées (3). 

Willems, vaincu au rhéârre par Je mauvais goût et 
! 'ignorance de ses comparriores. eur Je bonheur de 
voir progresser la langue flamande d"un aurre c6ré. 
Les succès de lecrure sonr plus laciles que les succès 
de représenmion. et Gand \'it surgir un poète qui de. 
"inr '"ite populaire et qui esr resté classique. Charles­
Louis Ledeganck. né à Eecloo en 1805. 

Fils d"un mairre d"école, pO">Sédanr 1ou1 au plus 
une instruction primaire, il dut, très jeune encore, 
son pain quotidien aux loncrions de commis à J'admi­
nis1ra1ion de sa ville norale. 11 érair passionné pour la 
Jecrure et J'érude et ne connur d'abord qu'un écrivain 
national. Cependant, comme Théodore Van Rijswijck. 
il rrouva dans la maison paternelle l'œuvre de Cars. 
Je poète aimé de la bourgeoisie, que sa mère savait par 
cœur. Comme Willems. il dur aux rhétoriciens Je goût 
de la versification. 

Ils inspirèrent ses premières œuvres, des poèmes 
didactiques en alexandrins L'ouvrage qui lut cou­
ronné à Dernze. en t 827 dans un concours sur les 

(1 ROGGHE. Co~. , il. 
12) LAI.!" ERs. Ili n i:<dtnk1>0t·k. T"noo~. 1847 -

A S!<ISDERS. De Koningin l'an hrt ,.,..tlichl. An\'.,TS, VoJ)e,j. 
Werken (1876-1886). vol. 19. 

13) SLEECKX. Uter•tuur en kunst Gsnd. 1880. Brieven 
, ... •t •11t"I nt•drrlandslh toonc~l r .. ~ :ijn of nitt tt zijn. 
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avantages Cl Je.s incom•énientS de J"art dramauque est 
une di~sertation ordonnée avec la même régularité 
qu'un sermon de Massillon. Ledeganck y discute ater­
na1ivement le pour e1 le contre dans un style chargé 
de comparaisons, d'épi1hè1es e1 d'allusions mytholo­
giques. Ses au1res poèmes: L'Eioge de la peinture, 
L'industrie liniêre, furent aussi composés en vue de 
concours. On leur reproche avec raison des divisions 
trop artiAcielles, des 1ransi1ions laborieuses, ! 'abus 
de la mythologie palenne, une versification pesan te, 
un ton boursouflé e1 raide. Ce sont des morceaux ajou­
tés bout l bout ( 1 ). 

le.s écrits des rhétoriciens étaient cependant si 
mauvais, que ledeganck marque sur eux un notable 
progrès : grice à ~on goût narurel. grâce à la lecture 
des classique; hollandais du XVIII' siècle il amoin­
drit leurs défauts, il apprit bientôt les qualités qui leur 
manquaient le plus. le naturel, la simplicité chez un 
écrivain moderne . Tollens, dont les œuvres lui avaient 
été donnée-' par l'orangiste gantois Vervier. Tollcns 
écrivait non de lourdes démonstrations. mais des bal­
lades ou récits, des strophes lyriques chantant ln vie 
de famille, la charité, la patrie. Il exprimait non des 
réflexions, mais des sentiments et approchait par lh 
de la poésie véritable. Se:r vers courts, se~ rythmes 
coulants rappellent la simplicité du chant populaire; 
son langage renonce à la pompe classique pour adop­
ter un tour familier . 

Ob 1827, Lcdcganck imite son tour d'idée e1 d'ex. 
pre~ion. ~in,; que ses formes rythmiques. Il chante 
!"hirondelle, !"amour paternel; il déplore la mon pré­
maturée d'une jeune fille ou célèbre les joie~ de !"a­
mour conjugal. ,\\ais il ne renonce 1l la po<!sie de 
concours qu 'aprb 1835. l e gouvernement belge, sui-

ri) A. VA' BOCAtRT, Htt Be/fort, Gand. 1889. n• 7. 



vant un usage qui n'est pas encore éteint, invita. en 
1834, les rimeurs de Belgique à chanter le triomphe 
de 1 'indépendance nationale. Ledeganck obtint le pre­
mier prix. Son œuvre, sans se délivrer des défauts 
inhérents au genre, se distingue par son harmonie et 
par une simplicité relative. 

Néanmoins, sa principale qualité est d'être la der­
nière de son espèce. Couronné dans un grand con­
cours officiel. Ledeganck va dédaigner les lauriers 
inférieurs et n'obéira plus qu '11 son inspiration. Sa 
deuxième période poétique, plus féconde et plus bril­
lante que la première s'ouvre préparée par des étu­
des sérieuses 

La soif de science qui le dé"orait lui fit connaitre 
non seulement des écri' oins néerlandais et français 
peu accessibles aux Belge., de son époque. comme 
Victor Hugo et Lamartine. elle lui fit apprendre l'alle­
mand et l'anglais il lut Schiller et Byron et fut attiré 
par la fougue descripm·c de ce dernier. Il étudia seul 
le latin et le grec et fréquenta les cours de droit de 
l'université de Gand Il s'y rendait d'Eecloo à pied, 
plusieurs fois par semaine, sans abandonner son tra­
vail de commis. En 1835. à l'~ge de trente ans, il 
conquérait, en même temps que sa palme littéraire. 
le grade de docteur en droit. 

Tous ces rravaux élargirent son horizon. Il devint 
plus sévère em•el"\ lui-m~me et •e mit à écrire en vue 
du public éclairé et dans J'e,prit de l'école roman­
tique. Les fruits de ceue tendance nou"elle parurent 
en 1839 sous le urre de Fleurs de mon printemps 
( 8/oemen miinu trnld. 

L 'œuvre capirale de ce recueil est Le P111no 
( Hel l\/u.,ier) peignant avec une \'Uriété extraordinaire 
de rythme et de langage l'inAuence p~nètrante de la 
musique sur l 'tlme humaine . Un poème sur la paix 
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(De Vrcdc) salue le re1our du calme dans la pame 
souvent dé\'as1ée. 

L'influence du romantisme s·accuse surtout dans 
1ro1s balladl!l>. La mon de Baudouin de Conslanti­
nople, prisconicr des Bulgares, assassiné à l'insli­
ga1ion de leur reine, es1 traitée en un long réci1 mou­
vementé e1 alerte, sur un ion coulant e1 populaire. Le 
suje1 c1 ln manière rappellent quelque peu ln course 
à la fonderie, de Schiller. La Chaumière da11s la 
for(/ (De Hut 111 't \Voud) nous raconte la rencontre 
d'un noble cha,seur avec sa lemme infidèle tombée 
dans la mi,ère, elle mcun consolée par le pardon de 
celui qu'elle a trahi. 

Ces deux récils traduisent le cô1é violent et moyen­
âgeux du romantisme : la ballade Fritz et ,\\athilde 
rend '>On a'pec1 'emimental et mélancolique. Elle 
nous peint la mort hérolque d'un tendre guerrier belge 
à W11erloo pendan1 que sa fiancée poitrinaire se con­
sume en soupirant après lui. Un adieu à la muse 
ferme le recueil, parce que, dit le poète. elle ne con 
vient plus nu scrieux de l'âge viril. Cette concep11on 
étroite du rôle de la poésie est une hérirnge des rhé­
toricien~ 

Une iransforma1ion survenait, vers 1840, dans 
l'ex1s1encc de Lcdeganck. Son 1ravail pcrsévéran1 
1·é1eva11. après 'a 1ren1ième année, à une condi1ion 
qui longtemp, lut ava11 paru inaccessible. Le Couver. 
nemeni le nomma11 juge de paix à Somerghem. e1 
membre Je la Commi-.sion mstituée pour fi\er l'or­
thographe flamande . Il <e maria biemôt et adre.<.•a Il 
sa lemme quelques pièces de 'ers agréablement tour­
née' Dè' lor' commençait une \'ie nouvelle . 

Le 1ra11 dominant de cene troisième période e'1 
l'ardeur de propagande allumée en lui par Willems et 
Snellaen Il avait travaillé auparavam pour acquérir 
savoir et honneurs, mais toujours pour lui-même. 
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Désormais il met au service de la cause Hamande sa 
science et son talent. Ses examens à peine terminés. 
il entreprend une traduction du Code civil qui répon. 
dait à un besoin. à en juger par le nombre d'éditions 
qui suivirent la première, parue en 1841. 

Ce travail absorbant ne l 'empecha pas d'écrire une 
touchante él~gie sur la mort de sa mère, qui témoigne 
d'un progrès constant dans la versiAcation et le style. 
et une longue ballade. L<' Cllcltea11 de Somerghem 
(Het burgslot va11 SomerJ,?llem), sombre histoire aux 
caractères faiblement esquissés 

Dans la Folle (De Zmneloo:e1. Ledeganck a ,·oulu 
se laver du reproche J 'écrire sans but moral. Il r a 
intercalé des con~idérarions ~ur la fragilité de la rai· 
son er sur les merveilles réal"écs par la charité chré· 
tienne dans les hôpitaux cr le' a'iles de malheureux. 
Ces idées dominent le récit des infortunes d'une 
jeune mère devenue folle par la pene d'un enfant 
adoré e1 s'emparant d'un ;1u1re cnfan1 entré par ha­
'ard dans sa cellule L '111h!rè1 du suje1 y est renforct! 
par l'énergie des peintures. Les mêmes qualités de 
sérieux dans le fonds e1 de souplesse dans la forme 
se 1rouve dans nomhre de courrs poèmes. 

Mais un accent a111rcmcnr personnel perce dans 
!'Adieu à la jeunesse ( Vaarll'fl toi de jeuJ,?d). Celte 
pièce exprime le mépris des plaisirs mondains où s 'a­
vilbsenr la plupart des hommes. l'amour du travail 
e1 de la science qui dominaient la ' 'ie de Ledeganck. 
Ses compagnon' de jeunes,c, plong~s dans les amuse­
ments matériels. l'onr la1"'é s'élancer seul dans Je 
monde idéal. mais son labeur soliraire a fini par êrre 
éclairé de fa présence d'un ange de tendresse. 

Ce dégoût de la réalité rappelle Schiller, auquel 
Ledeganc.k ressemble par maint côté de son raient et 
de son caractère. C'es1 la même grnviré, un peu em­
pharique, dans fa vie cr dan~ les récits, la même 
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union de l'.:tude et de la poésie, la même prédomi­
nance du rai,onnemem sur la lamaisie et la sensi· 
bilité. 11\ais ces deux esprits s'arrêtent à des degrés 
bien éloignés. Ledeganck apprend la grammaire grec­
que et les Pandectes à l'âge où Schiller avai1 1erminé 
ses études médicales et abordait les plus graves pro­
blèmes de la philosophie e t de ! 'histoire , et le poète 
flamand ne s'élève qu'à l'idée nationaliste, tandis que 
! 'écrivain allemand aborde les plus hautes questions 
qu'ait pu concevoir ! 'esprit humain. 

Le patrioti•me inspira à Ledeganck son chef. 
d'œuvre, la trilogie Les Trois Villes sœurs (De drie 
lu<lerstcden). re,tè le poème classique flamand par 
excellence. c·e,t l'éloge des trois capitales des Flan­
Jres • Gand. \'ille de l'industrie: Bruges, "ille des 
SOU\'Cmr- : Am·ers . \'ille du commerce et de' grands 
peintres. Leurs gloires passées et leur prp~périté pré­
"eme >-Ont anrihut!es à leur fidélité aux tradition' et 
au langage na11onal Renoncer à celui-ci pour 'uivre 
le 1\\1d1 efféminé seran la mort des Flandre> 

Ces pensées sont développées dans l'espril et le 
style de Byron: ronds prosaTque relevé par un accent 
passionné, accumulation de comparaisons. exprcs· 
sions parlais forcées et dures, ces défauts qui ont 
rait bai•ser la gloire du poète anglais déparent égale· 
ment son imitateur. Les Trois Villes scl'urs Jurent 
à leur sujet un succès que jamais œuvre poétique 
n ·avait conquis en Flandre aupara\'lnt. 

Le voyage de Ledeganck à Anvers. en 1 S46, an­
née de la rubhca1ion, se transforma en marche triom­
phale. Il mourut un an après, en pleine floraison lit· 
téraire, par suite des excès de travail qui minaient sa 
cons111u1ion naturellement délicate. 

Il avait rendu à la poésie flamande le souci de la 
dignité. de la sincérité, de la correction, qu'elle avait 
perdu depuis des siècles. Le Flamand cultivé enten-
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dit enfin les sentiments de son époque e1 de sa pa­
trie rendus par un écri\ain digne de se ranger à côté 
des écoles romantiques des pays voisins.On avait écrit 
avant Ledeganck des vers flamands, mais c ·est de lui 
que date la renaissance de la poésie flamande. 

Ni sa popularité ni sa valeur n'ont été égalées par 
les autres poètes gantois de son époque. Le plus 
connu, Prudent Van Duyse. ne se lit plus aujour­
d'hui. Les pièces de circonstances et les improvisa· 
tions dont il relevait les lêtes du groupe flamand. 1 'en­
thousiasme avec lequel il sccondau la propagande de 
Willems rirent surtout sa réputation. Il a gaspillé 
son talent en d'innombrable.-. poèmes où les belles 
idées et les beaux vers abondent. mais sont no,·.!, 
dans un s1yle prolixe Cl néglige 

Le ré,•eil et le succès ina11endu de la li11éra1ure fla­
mande permirent à ses partisan' de hausser la ''OL' 
et leur fit obtenir du régime de 1830, qui avai1 dés­
organisé à plaisir l 'orthographc néerlandaise. une nou­
velle réglementation de celle orthographe. L'établisse­
ment de règles unilormcs lut nll~ au concours par un 
nrrêté ro)'al de septembre 1836. En 1837, une Com­
mission, composée de profc.scu" et d'écrivains. lut 
chargée d'apprécier les douze mémoires présentés au 
concours. La Commi"ion, n'approuvant aucune des 
solutions propos~es. chargea 'on 'ecrétaire Borman" 
de formuler de~ règles en 'on nom Son rapport ne 
de\' an paraitre qu ·en 1S41 

L'année où lut nommée la Commission de l'onho­
graphe lut aus,i la première où le Parlement belge, 
Jont les préventions avaient banni l'usage du flamand. 
discuta les intérêts de celle langue. La traduction of­
ficielle du tiulle11n des lois et arrêtés lut critiquée 
comme« un monument d'ignorance absolue. non seu­
lement du génie de la langue. mais encore de toutes 
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les règle~ de grammaire er de syntaxe \ 1) '" Le re­
présentant Pollenus se plaignit de son orthographe ri­
dicule. Le ministre demanda l'augmentation du cré­
dit pour la traduction. 

Les a11aque~ dirigées dans la presse et à la Cham 
bre contre l'orthographe de Desroches, et surtout 
contre la composi11on de la Commission, où Willems 
siégeait entouré de ses amis, inquiétèrent les adver­
saires de l'unité néerlandaise. Ils se groupèrent pour 
combattre ln réforme proposée par le Gouvernement. 
Un cercle liuérairc de Bruges se mit ~ la tète du 
mouvement. Des prerres, des professeurs de Bruges 
et de Roulers, rous ardents catholiques er ennemis 
jurés de la Hollande, entreprirent une campagne de 
pre-.se contre la Commission. Ils vantaient l'ortho· 
graphe de De,roches comme le nu plus ultra de la 
clarté er de la logique , ils reprochaient surtout au 
hollandai' de pr~rer à la confusion entre homo­
nymes C?). 

La Commi,,ion. de son côté, publia le rapport de 
Bormans en 1841 Elle y formulait des règles qui, 
sans iden11fier l'orthographe Aamande avec celle de 
Siegcnbeek, l'en rapprochait beaucoup. La transac· 
tion propo,ée jadis par Willems entre les dialectes du 
Nord et du Midi y était adoptée, les accent' et la ma­
nière d'écrire les consonnes de Desroches disparais­
saient, mais son orthographe des voyelles longues était 
maintenue 

Une réunion d 'écrh ains. renue à Am·er•. et un 
congr~s à Gand en 1842 approu\•èrenr ce' règles 

(1) LEJEUsr.. Annales p•rlemcntaires. 20 i•n"'er 1837. 
12) L~trts pour servir dt rr14fériaux d l'hi>toirc dts d•u• 

ir1troduction' du 'Y'llmt linguistique hollandais t'1I Btlgiqut. 
Bruxelle•. 1840. - Cinq suites aux lettres, etc. - Er1tu aux 
hommr~ dt lrttrt< dr lk/gique. Anvers. 
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nouvelles. Ces premières as~emblées permirent aux 
partisans du néerlandais de se compter, de se con­
nairre et de se soutenir Aucune divergence de vues 
ne s'y produisii. L'érrone union qui s')• é tabli! resta 
une des forces du jeune groupe ( 1) 

Approuvée par les écrivains, l'orthographe de la 
Commission fur adoptée, le I" janvier 1844, pour la 
iraducrion du bulletin officiel des lois et arrêtés. Cette 
mesure provoqua à la Chambre des Représentations 
une interpellation de l'abbé De Foere. qui s'était si­
gnalé sous le roi Guillaume par ses sympathies pour 
la langue flamande et par la violence de son oppo­
sition à la Hollande Depu" la Révolution. il érair 
de,·enu partisan d ·une 'éparauon complète entre les 
dialectes du :"\ord et du \\idi . 

L ·abandon de r orthoi:raphe de Desroches consu­
ruair à ses yeU\ un coup d'Etat contre la langue natio­
nale. une annexion morale à la l lollande. Le minisrre 
en le décrétant avait 'iolé la Con,ruution belge Il 
s'était laissé égarer par quelques intrigants, compli­
ces er créarures du régime déchu, 11 quelques poètes 
et romanciers qur, avides de pinces et d'argenr, se 
constituèrent a\'ant 18.30 les apôtres de l'orthographe 
hollandaise. Ce sonr les mêmes hommes qui ont été. 
depuis 1830, les principaux meneurs de la Commis­
sion er du Taelconl!rts c2) ». Il dénonça leur inten­
uon d'exclure Wallons et Français des fonctions pu­
bliques. 

Le ministre 'e contenta de répliquer qu "obligé de 
fher l'orrhographe du Bulletin changée cinq foi~ de­
puis douze ans. il avat1 cho1s1, aprh enquête, celle que 
préféraient les écrivain' et le public flamands. er qui 

1) ~6LL.\ERT, T~d1e>n&ro. c rt ''lJrmsrh fl'e~t te."" Gent 
Gan<l 1842. 

(2) Annales porlt'nt<ntairo. 19 ~n\':U IS-1-1. 
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d'ailleurs n'é1a11 pas sul\·oe en Hollande. Il ne pré· 
1endai1. du resre, l'imposer à personne: instituteurs 
et fonctionnaire' restaient libres d·écrire à leur guise, 
le ministre de l'I ns1ruc1ion publique n'ayant pas pris 
posi11on. 

Ceuc 111111de réponse provoqua l'inlervenlion du 
jeune repré>cntnn1 de Termonde, De Decker, écri­
vain lui-même, qui prit résolumen1 le pani de ses 
omis. 11 prouva à l 'ubbé De Foere qu ·il avait jadi' 
reconnu l'unité de la langue né~rlandaise et réclamé 
une fi\a1ion officielle de l'orthographe. La réforme 
n ·on1roduisait pa' le S)'Stème hollandais. mais rcmon-
1ai1 à l'ancienne liuérature. Ses ad\•ersaires ne for­
maient qu ·une infime minorité, bornée à une pro­
,·ince. La réforme éran adop1ée par l'Université de 
Lou"ain. rar le' jésuites. les collèges, séminaires et 
ath.:Oée• '•uf tro,. exceptions. par les principale' re­
vues les principaux linérateurs et les grammairiens 
du pays. Quant aux écri"ains traités de meneurs par 
De Foere. il les dépeignait C!>mme des patriote;; et 
des hommes de tnlent. De Decker osa avancer que 
l'influence frnnçabe émit plus dangereuse pour l'unnc 
nationale que l'influence hollandaise. 

De Foere, dans sa réplique, alla jusqu'à signaler la 
cooncidcncc du Congrès de Gand et de la conspira-
1ion Van der Smisscn, dénon~ant ainsi les flamingan" 
comme de\ con,pirateurs. Il fut soutenu par Dumor­
ucr e1 Verhaegen. 1ous deux désireux de maintenir 
une barri~rc conire la Hollande, et combattu par 
de Cors-..·arem Le ministère garda sa neutralité: il 
sub"entionnait méme la principale re,·ue panicula­
riste. La morion de blâme proposée par De Foere fui 
repous•ée ( 1 ) . 

(1) Annales parlementaires, 25, 26 et 31 J•nvier 1844 
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Le jeune parti, dont Willems c!tai1 l'âme e1 dont De 
Decker s'était fait le porte-parole. célébra sa pre­
mière victoire parlementaire. Les Desrochistes re­
vinrent à la charge en 1845, mais sans produire d"ar­
guments nouvea ux et sans changer la résolution des 
ministres. Les pétitions pour et contre la rérorme or­
thographique ne recurent aucune a11ention, la ques­
tion étant résolue. 

Dans ce nou,•eau débat intervint le grand orateur 
catholique Dumortier. qui, seul parmi les députés wal­
lons, ne cessa depuis de prendre la défense de la 
langue Ramande. c Il n '>· a pas, dit-il. de questions 
plus délicates. plus chatouilleuses que celles qui se 
rapportent au langage des habitants ( 1 ». 

L 'uni1c! de la langue néerlandaise. admise par !'ad· 
minisrration. ne fut plus dé~ormai• contestée que par 
un groupe restreint. 1mpuis.,ant à empêcher le rap· 
prochement avec le dialecte du Nord • 2). Ce groupe 
défendit ses vues dan• une brochure publiée en 1845. 
ec Le flamand et le hollandais sont deux dialectes dir· 
férents, cela ne peul être nié de bonne foi, et semble 
être généralement admis. Mais qua nd un dialecte re· 
çoi1 des règles spéciales, tant de prononciation que 
d'orthographe, il devient une langue spéciale. Or, le 
savant Desroches a prescrit (peu importe à quelle 
époque\, pour le dialecte flamand. des règles propres 
à sa nature et à son génie et qui le distinguent du dia· 
lecte hollandais. Ces règles. réunies dans une gram· 
maire. ont é1.: acceptée~ et apprises dans 1ou1es les 
écoles de la Belgique Ramande ju•qu 'à ce que nous 
soyons tombés sou• la domination du roi Guillaume 

(!) Ibid., 22 lanviet e1 13· 14 novembre 18~5. 
(2) LEBROCQl:\', la grand<' qur,tion dt' l'orthographe fla· 

mande rUuitc d dr rl'l1tr< proporti<>n<. Bruxelles, 1$44. 



- 125 -

et, ainsi. ces règles ont établi dans notre Belgique 
une vraie langue nationale (1 ). ,, 

Ces affirmations du début se trouvaient rélutc!es 
dans le rc,tc de la brochure, où l'on lisait entre au­
tres choses: 
u La différence entre le Romand et Je hol landais n'est 
pas grande; leur prononciation, leur orthographe et 
leur arrangement diffèrent quelque peu (2). » La ré­
gularité de la longue flamande n'est qu 'illusion: et Peu 
dïnstiruteurs de campagne savent des règles d 'ortho­
graphe; ils apprennent aux enfants à èpeler. à lire 
et à écrire som. règles, comme ils l'ont appris eux­
mêmes 3> • . La langue flamande manque encore 
J 'un dicuonnaire et d'une grammaire suffisants 4) 
Les principaux écrivains sont pa.rtisans de l'uni té. 

Aprè.\ toutes ce..~ concessions qui détruisent sa thèse, 
l'auteur 'e plaint que l'orthographe ait été réglée par 
des hnérateurs et non par des grammairiens et signale 
que cent cinquante-deux écrits ont parus dans l'ortho­
graphe de Dcsroches dans la seule ville de 
Roulers (5). 

En somme, le particularisme 1rouve peu d 'argu­
ments ~ opposer aux incontestables avantages d'une 
union avec Io Hollande. Seuls l'esprit de clocher et 
le zèle antiprotc"ant 1 'ont maintenu longtemps après 
~a délaite officielle. Il a surtout subsisté en Flandre 
occidentale pour regagner de nos jours en éclat et en 
popularité. 

Parallèlement à leur campagne paur le règlement 

(1) Vcr/uJndtlini: over de vlaemsche Ille/, in "crgdylcing 
metdeholland"hc. door P.J. V d. B. Bruxellc$. 18'45, pp.1·2. 

12) V crhandrling~n. etc., p. 15. 
13) P. V. 
(4) P. 97 
(5) P. 20. 
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de la question orrhographique. Willems et ses amis 
organisaient un mQU\·ement pour le rétablissement du 
flamand comme langue officielle. Lejeune se plaignit 
en I 83ï de l'admintstrat1on des chemins de Ier qui ne 
se ser\'ait que du français dans ses communications 
au public (1). Delehaye prote'tn en 1839 parce qu'un 
grand nombre d'employés des Flandres ignoraient le 
néerlandais (2). 

Mais le souvenir de la pétllion de 1829 contre la 
Hollande rappelait qu'il e'iste des mo)"ens d'agitation 
plus efficaces que les plaintes de députés isolés. Wil­
lems et ses amis s'inspir~rent de cet exemple, et en 
1841. des pétitions en,·oyée' par deux cent quatorze 
communes apparrenant aux cinq pro"mces flamandes, 
réclamèrent l'emploi de la langue flamande pour les 
affaires pro"inciales et communales. 

Le Conseil pro,·incial d .\n\'er; demanda que le>. 
fonctionnaires qui étaient en rappon avec le public 
connuss.:nt le flamand. et que le' avis et affiches lus· 
sent rédigés dans les deux langues. Le Conseil pro­
"incial du Hainaut répliqua en demandant au Sénat 
le vote d'une loi sur l'emploi des langues et en pro­
testant contre la pétition du Conseil provincial d 'An­
vers. Ceue démarche donna au~ défenseurs de la lan­
gue flamande ! 'occasion de dé"elopper leurs opinions 
de\'ant la Chambre haute (J l 

Leurs pétitions furent aprrou"écs dans un article 
de la Re1·ue de Bru\t'lfrs ( 1 S40 dont l'auteur. De 
Decker, rappelait que le libre usage des langues était 
garanti par la Const1tut1on et que le francais n ·avait 
pénétré dans les Flandre.s que grâce li la conqui!re 
érrangère. 

(1) Annale< p.rl~meotaire<. I'' J~oembre 1837. 
(2) Ibid., 24 d~cembre t8J9 
(3) PRAYOI', /O<:. cit. pp. 147, 149 
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A la Chambre des Représentants, elles furent ap­
puyées par Lejeune et renvoyées aux ministres, sans 
que personne daignàt répondre à leur défenseur. Puis 
il n'en lut plus que,,1ion. 

Ces pétitions ne traduisaient pas une émotion réelle 
de l'opinion publique, 1rop sollicitée par une foule 
de problèmes imporianis pour s'arrêter à la liberté du 
langage. Elles étaient l 'œuvre d'un petit nombre 
d'hommes dévoués et aculs, pourchassant leurs amis 
pour obtenir des ~igna1ures, talonnant les tièdes, ex­
cuant les indifférent,, et donnant par leur ardeur l'il­
lusion d'un mouvement populaire. L'enthousiasme est 
communicaul: tou1 en quêtant des signatures, ils fai­
saient de la propagande, produisaient leurs arguments 
contre la domination du français, réveillaient partout 
l 'a11achement au dialecte maternel et gagnaient des 
sympathies à leur li11éra1ure naissante 

Forcés, après la coMolidarion du ro,·aume de Bel­
gique, de renoncer à leur idéal d'un pui~~nr Etat bas-
1llemand, colonisateur et commerçant comme les an­
ciennes Provinces-Unies, industriel comme la Belgi­
que moderne, ils se créèrent un idéal nouveau. Ils 
adoptèrent les vues émises de leur temps par quelques 
philologues et portées depuis dans la politique pra­
tique, identifièrent le langage et la nationalité, et pro­
clamèrent le droit d'ttre administré et jugé dans sa 
langue comme le plus sacré et le plus important de 
rou~ lis forgèrent 1ou1 un vocabulaire approprié à 
leurs idées ftaal - rrc/1/fn - grie1•en - ll'elten - slrijd; 
tweetal•R. verbasteren, vervtaemschen, verfranschen; 
taa/broeder, etc., etc.) e1 vouèrent à leur chère langue 
méconnue et opprimée un culte semblable Il la vague 
reuromanie suscitée en Allemagne par Klopstock et 
le Hainbund, et ravivée par les burschtnsclw~en 
apr« Iéna. 

Le sobriquet de flamingantS, qu'on leur décerna ~ 
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Gand après 1840, caracrénse sans doute t 'insistance 
de ces hommes à raire revivre t 'ancienne distinction 
emre pays gallicants er flaminganrs. Il parait viser en 
même temps tes goûts archéologiques qui tes éloi· 
gnaient de la moyenne des esprits. 

Leur ardeur se fit jour li une assemblée convoquée 
à Bruxelles pour ronder une conrédération littéraire 
et poliiique. On voulait instituer un concours pério­
dique à la mode des rhétoriciens et 1 'entourer de rout 
Je presrige possible, mais aussi poursuivre des réfor· 
mes dans la législation. 

Ces assises flamingantes se tinrent à l'hôtel de ,.me 
de Bruxelles, en 1844. sous la présidence de Wil· 
lems. \'ingt-cinq chambres de rhétorique, sociétés lit­
téraires et cercles d'instituteurs y étaient représentés 
et commencèrent par adhérer à la nouvelle ortho­
graphe. Willems. dans un discours d'une renneté 
et d "une sobriété classiques, caractérisa la littérature 
naissante comme basée sur la religion. la morale et le 
patriotisme et destinée li combattre l'invasion de la 
perversité francaise. Les aurrcs orateurs exprimèrent 
les mèmes idées. Conscience se distingua par son en· 
thousiasme. On écouta une série de poèmes où écla­
taient l'ardeur des convictions et la loi dans un triom· 
phe final. 

Le soir un banquet, éjtayé par d.:s toa~ts. des chan. 
sons et des déclama11ons réunit les congressistes. 
\\:'illems but à l'Allemagne et Woll répondit au nom 
de quarante millions d'Allemands 

Cette fête lut le prototvpc de centaines de réunions 
analogues et l'indice de l'état d'esprit des jeunes écri­
vains . L'illusion d"un rt~ultat grise leur âme avide 
de transpor(s, et des manife-rations fraternelles à huis· 
clos leur !ont oublier pour quelques heures J'indilfé· 
rence du peuple, le dédain de~ classes instruites et 
l'hostilité du pouvoir. Les grondes résolutions prises 
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dans un moment d'enthousiasme s·é,•anouissent le 
lendemain, oomme le Taeherbond, qui disrarut sans 
laisser de traces. Ces solenni tés naïves ont be3ucoup 
contribué à entreteni r Je leu sacré, mais le flamingan­
usrne a fait plus de progrès depuis qu'il a perdu ses 
illusions et gagné en àpreté e t en esprit de su ite ( l ). 

L'assemblée de Bruxelles fut le dernier succès po 
lttique de Willems. Ses travaux d'érudition, public&· 
tion' de chroniques et de 'chansons de gestes 'e con· 
tinuèrcnt sous lc patronage de la Commission royale 
d'h"toire ju,qu'à l'avènement au ministère. en 1845, 
de Van de \\'cyer, un Je ses protecteurs. Un arrêté 
royal ordonna la publicauon des anciens monument~ 
de la litt~rature flamande et chargea Willems d'en 
préparer le plan. L · écri\'ain régla ainsi, à la \'Cille de 
"8 mort, qui sur\'Înt en 1847, les travaux que de­
vaient accomplir ses collaborateurs. 

Il la"'a 1nache\'éCs des études sur l'ancienne chan­
son populaire dont il s'était occupé les dernières an­
nées de sa "ie. Hoffmann von Fallersleben ava11 con 
sacré à la chanson un volume des Horœ Belg1cœ. Wil· 
lems voulut réu ni r en l!n ouvrage complet et métho· 
dique tout ce qui s'y rapportait. De minutieuses re­
cherches le mirent en possession des matériaux; ma· 
nuo;crits et collections imprimées. notations musi· 
cales. varia111e' Ile textes et versions étrangères. au­
cun ordre de sources ne lui échappa. Beaucoup étaient 
malheurcu<ement de 'econde main. 

La variété des points de me égale celle des docu· 
ments l'origine et les migrations de la chanson, les 
milteux de poète$ et d ·auditeurs où elle vécut, les 
distinctions de genres; le caractère des mélodies, la 

ri) VAN KeRKHOVEN, Vlaemsch Tae/verbond. Anvers, 
1844. 
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narure des insrrumenrs qui raccompagnaienr sonr 
rour à tour examinés. Le sentiment qu'avait Willems 
du charme na1f e1 pénerranr de.' airs er des paroles 
qu'il inrerprérair avec ra lem. "iv1Rair pour lui la masse 
des documents. Malheureusement, quand 1ou1es les 
conditions d'un rrava1I approfondi furenr réunies, la 
mort enleva le chercheur à ;a ll\che. 

Ses notes passèrcnr aux mains de son ami Snellaerr 
qui publia J'ouvrage en 1848. sous le rirre Oude 
1•/aemsche /1ederen, 111t,11f~'l'l'et1 Joor IV11/ems t An· 
dennes chansons /lam.i11Jt•s, pufl/1frs par \Villems). 
C'est bien différenr de ce qu'eûr éré t'œuvre de 
celui-ci. Les matériau\ ,·y rcrrou•ent l'ordonnance. 
la cririque. les conclusion, , le fini manquent. Par­
fois. une profusion de remarque' disjo1nres y uenr 
lieu d 'explica1ions. parfois les te\les son1 donnés sans 
commentaires. Partour, on 'enr l'absence de l'esprit 
qui, mai1re de son sujer. pou' air seul clas"er er éclai­
rer la masse confuse des note' 

Les défaurs de l 'édiuon sont rachetés par l 'imérét 
du sujet. le plus ""anr c1 le plus curieux de l'an­
cienne linérarnrc. Willems no pou vair mieux choisir: 
rien n 'apparrienr plus co111plè1emcnr à la nation. rien 
ne devrait lui être plu' cher que les chanrs épiques 
ou l)'riques où se pc1nr l '<\mc de ses ancêtres. 

La mort de Willcm' fit dan:. les lenrcs Ramandes 
un \'ide plus apparent que rcel car il a\'all formé une 
foule de disciples er de collaborareurs Aucun de ><~' 
nombreu.\ ou' rai:e<. aucune Je 'c' acuons isolées ne 
donne sa mesure .. \lais J'é1udc de ses écrirs ,-an.!~ 
J 'érudition et de polémique. Je ~' lcnres particu­
lière' et de ~a biographie Jonne l'impression d'un 
e'prrt Je premier urJrc cc J 'un caractère antique 

Comme écri\'ain, 11 esr frsgmentaire . mais il reste 
mujours d'une sobro~cé cr d'une ~nergic classiques 
dans l 'e•pression de 'es idées Comme erudir, il est 



- 131 -

inférieur au~ gr,nds chercheurs qui créèrent la ,,cience 
germanique de 111u1es pièces, aux Grimm e1 aux Ger­
vinus. ,\\a1', Jans son pays, il eu1 1om à faire: im­
poner la mè1hode, découvrir les ma1ériaux e1 conMi· 
1uer une école. Si sa cri1ique gramma1icale manque 
de rigueur, s1 -,es 1ex1es sont parfois incorrects, il 
créa l'h"1oirc linéraire flamande et fil connni1re les 
grands écrivain' du moyen âge, dont les noms mêmes 
étaient oubliês Un 1ravail plus minu1ieux l'eût pré­
servé de ccnoincs négligences e1 de ceue versa1ilité 
qui le ponc J'unc question à une autre, sons jamais 
lui pcrmeurc d'achc\'er de grand ouvrage. 

C'e..,I que les études OÙ d'au1res s'absorbent IOUI 
emier- n 'ément pour lui qu 'accCsWires son e,prit 
s'orientait toujours 'ers la poli1ique e1 sa grande œu­
vre. celle qui a sur"écu, c'es1 sa projl3gande. Comra­
rons la place que la langue flamande occupai! dans sa 
jcune-.se c1 celle qu'elle prend aujourd'hui dans noire 
'ic liuüairc et polilique: souvenons-nou5 que les 
villes où il ras~a de,inrent des foyers de ftamingan­
tismc. ses amis et ses emplo1•és. des polémisies e1 
des érudiis. Il cr~a un courant d'opinion, dirigco un 
théù1rc Cl une revue, réforma l 'orihographe, lança des 
pé111ion,, an1mn les cercles, encouragea les écrl\·ains 
et lais,a à ~on pays une peti1e armée convaincue e1 
acu"e, qui 'agnera de proche en proche e1 conquerra 
la Flandre pied à pied. 

Un mou"emem pareil érai1 impossible sans des cir­
con~1ances favorables. sans de nombreux auxiliaires. 
Willems en a gardé la direc1ion jusqu'au jour de sa 
mori. e1 il a ainsi marqué la nationalité belge d'une 
empreinte plus profonde que celle lai5'ée par n'im· 
porie quel au1re de ses compatrio1es au XIX siècle. 
Car avant 1 S.,O. nous étions à la merci de mailres 
é1rangers. et ni noire révolution, ni les événements 
qui la su1v1ren1 n'ont ê1é guidés par une personnali1é 
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ils sont sortis des mas.:;es e1 ont été subis par les 
chefs. Le flamingantisme, au contraire, a pénétré dans 
les masses, ses chefs l'ont imposé à l'opinion. Le 
respect des courants insttnctirs et collectifs rait dé­
daigner à notre démocratie la propagande individuelle 
et raisonnée; aussi reproche+elle bien à iort au mou­
vement flamand d'é1re ou récent ou factice. 

Willems disparu, se' amb ne changèrent rien à 
ses principes ni à >8 tacuque Sa place à l'Académie 
fut donnée à son ami Snellaert, qui continua son œu­
vre philologique et créa une tribune destinée à jouer 
un grand rôle dans la propagande Ramande, celle des 
Congrès néerlandai< , mo111c belge,, moitté hollandais 

Le plan en était le m~me que celui des Congrès de 
Gand et de Bruxelle' : ni organisation fixe. ni per­
sonnel limit~. un cadre éla,tique, toujours ouvert aux 
jeunes énergie,, ,emant la honne parole par iout Je 
territoire de la langue néerlandaise, sans distinction 
de nationalités ou de croyance' 

La convocarion, lancée en 1848, disait: " Pour 
,:iue ce qui est desriné par la namre à subsister ne soit 
pas croublé par des erreurs humaines. les sociétés de 
langue e1 de littérature de Gand onr résolu de con­
voquer, dans les murs de cette ville. un Congrès 
néerlandais auquel sont inntés 1ous les amis de la 
conscience et de la culture nauonales. A ce Congrè> 
pourront être traitées toutes les que-.ions se rappor­
tant au maintien de la race néerlandaise r 1 ). ,. Les 
discu<sions Je\lient '. etendre à la philologie, à la 
littérature. à l'histoire , au théatre, à la musique et 
au commerce de li' re, , 

(Il Handcling•·n '"" hrt rtr\t1• Vedalaodsrh~ Kongr<;. 
Gond. 1850, ~ · 3 
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La première réunion eut lieu en 1849. Snellaert y 
insista sur la nécessité de resserrer les liens moraux 
entre la Hollande et la Belgique pour résister aux 
influences étrangères. Diverses questions de gram­
maires et de linérature furent rraitées par de jeunes 
écrivains et des vœux furent émis en raveur du ré­
tablissement du néerlandais dans les écoles officielles 
et de la création d'un dictionnaire national. 

Les comptes rendus du Congrès prouvent qu'on ne 
voyait pa' d'intérêt national plus important que les 
belles-lenre,. On identifiait la nationalité avec le lan­
gage et le langage avec l'origine et le caractère des 
peuples. 

En 1850, l'exécution de sa grande œuHe, le die· 
1ionnaire, lut confiée, par le Congrès d'Amsterdam, 
à une Commission où le philologue De Vries prit tout 
de su11e un r61e prépondérant. Ce Sa\'ant devait •ou­
tenir sa vie durant ce gigantesque et excellent travail, 
auquel la Belgique n ·a guère participé. 

En 1851, le Congrès se tint à Bruxelles: on y lut 
des dissertations qui intéressaient les érudits plutôt 
que le peuple. M. Van Driessche crut devoir rappeler 
que la mission du flaminganrisme est d 0 amener le peu­
ple ~ lire et à penser, non de publier d'anciennes 
chroniques ou d'écrire des vers. 

L'assemblée d'Utrecht, tenue en 1854, n'en resta 
pas moins un chapelet de conférences sans but pra­
tique et sans résultats. De résolutions, d'actions, on 
ne vo)·ait trace. Le but premier, le maintien de la 
race. était perdu de \'Ue. 

Cene 'térilité des Congrès lut reconnue à Anvers. 
en 1856. par Van der Voort . Le rapprochement dé· 
siré entre la Hollande et la Belgique ne s'était pa' 
produit, tous les vœux s'étaient dissous en fumée , 
saul celui demandant la création d'un dictionnaire 
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qui s'c!tait réalise grâce aux elforb d'un hoir.me per­
sévérant. 

Le cinquième Congrès retentit de vains projets et 
de plaintes centre sa propre impuissance. 

Le sixième, qui devait se renir h La Ha)•e en 1858. 
romba par suite de l'indifférence des Hollandais et la 
première période des Congrès se termina par 
une léthargie. 

Leur but étai t trop vague, leur organisation rrop 
lâche pour unir, en l'absence d'un intérêt commun 
bien défini, deux peuples au..si d1fférenb que les Hol­
landais et les Belge>. Ils ont cependam aidë à cica­
triser les rancunes entre d'ancien• ad\'ers& res et fa1: 
pénétrer dans les ma"c' le 'enriment de l'unité de 
langage. Les relations per,onneue,, que créaient les 
visites des lettrés les un, chez le' autres leur appri­
rent à se connaitre er à '·e,1imer, tout en restam 
dans des voies séparée,,. L ' idéal de \\' illems ne lut 
donc qu'en partie réalisé par ''" amis 

Ils réussirent mieux à accomplir ses projets philo­
logiques. De son vivant, en tRJ9. une société s'étai t 
fondée à Gand pour publier les livres de littérature 
et d'histoire darnnt du moyen lige Les 1ren1e « bi­
bliophiles flamands " qui Io composa1en1 aimaient les 
Ji\'res rares. Certaines de .!\Cs publications ~raient ré­
ser,·ées à ses memtire5 cr aux bibliothèques de Gand 
et de Bruxelles. d 'aurre, enrraieni dan' le commerce 
par cent exemrfa1res. 

Ainsi parurent nombre J 'anciennes chartes. de 
chansons. de drame>, l'érorfr Je la guerre de Grim­
berghe et la meilleure c!diuon bcl!le J'un ancien au­
reur Ramand , le Rm·sbroe~ de [)a,id et de Snellaerr. 
8\'ec inrroducrion er glo-..-;aire Dans leur ensemble. 
les publicarions des bibliophile' Ramonds ne sont ni 
Jrès correctes ni assez cxplic11es Elles surpassent ce-
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pendant celle:, de lAcadémie de Belgique en quan-
111é et en valeur (J ). 

Un recueil d '1n1érét juridique et historique plutôl 
que philologique. celui des anciennes lois et ordon­
nances. paru aux Irais du Gouvernement, contient des 
texles Romands, avec traduc1ion e1 commentaires (2). 

Le professeur C.-P. Serrure publia, de 1855 à 
1861, sous le ti1re de Vaderlandsch Museum, cinq 
volumes de textes moyen-néerlandais sans corrections 
ou explica11on' Imprimer dans ces conditions. est-ce 
bien faire œuvrc de philologue? (3) 

Le~ subMde' Ju Gouvernement n'avaient aidé que 
ceux de ces 1ra,aux qui présentaient un intérê1 his­
torique. La dé.:ision du ministre Van de Weyer, en 
1 S45 de faire publier les anciens monuments Je la 
littérature, ne s'exécuta pas. faute d'argent Une 
Commi,,1on, compoM!e de Bormans, Carton, David, 
De Decker e1 Snellaen, fut nommée en 1841> pour 
exécu1er le plan conçu par Willems avant sa mort et 
formulé par Snellnert Il s'agissait d'abord de publier 
les œuvres 111éd11es de Van Maerlant et de Ruysbroek 
pour po,séder dans leur entier ces deux auteurs prin­
cipaux Le manque do fonds paralysa la Commission 
jusqu'en 1854. Le Gouvernemen1 obtint alors des 
Chambres un subside qui permit d'imprimer. 

David, Bormans e1 Snellaen se partagèrent les 
principaux ouvrages de Maerlant. De 1858 ~ lStiO 
Da\'id fit parahre la Bible rimée avec glossaire. Snel­
laert publia l'Altxandre en deux volumes en 1860-
1861 et un recueil d'œuvre" diverses en 1869. Bor-

( 1) HtRE'"" De m<JJl.chapri1 der da>msche b1blwph1 
len. Scda/anduh \luseum, 1874, p. 54. 

(21 SHt.t.AfHT, \ledrrl•ndsch .\loseum, 1878, p. 301 
(31 l'•derlondsch .\luseum voor Nederdu1tsche lettcrkun4<' 

trr RCschiedr11i<;, , Gand. 1~1861. 
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mans s'arrêta au premier \Olume de Naluren bloeme 
paru en 1858 et Blomma"t mourut en ache,·am l'é­
dition du Roman de Troie. L'écrivain le plus impor­
tant après Van Maerlant. Ruysbroek, fut publié par 
David dans la collection des bibliophiles Aamands. 
Boendale fut aus;;i préparé par l'infatigable prêtre et 
parut après sa mort ( 1). 

Willems avait concentré l'attention de ses colla­
borateurs sur ces trois écm•ains principaux. Ils ont 
déterminé les noms des autcu" et les dates des ou­
vrages et dégagé ainsi les grandes figures et les cou­
rants généraux de la littérature Ramande au moyen 
âge. ,\lais le côté historique et littéraire de leur tra­
vail les absorba au point Je leur faire négliger les 
études de langue et de métrique auxquelles l'école 
philologique attache de nos jours la plus grande im­
portance. lis reproduisa:ent fidèlement leurs manus­
crits, sans en signaler ou en corriger le~ lacunes. 
c'est pourquoi les philologue' hollandais et allemands 
les ont sévèrement jugés. Des e\pressions fauti\'eS 
ou disparates abondent dans ltrnrs textes. trop escla­
ves de manuscrits défectueux. Aucun principe de 
grammaire ou d'orthographe ne guide leur choix et 
leurs publications ont dû erre refa11es ou restent à re­
faire. Les meilleures sont celles de David. Le Ruys­
broek surrout est digne du i:rand mvstique Aamand 
dont la belle pro'e e" presque accessible au lecteur 
moderne. 

Si les travaux de~ flamingants 'ur le moyen âge ne 
satisfont pas les philologue•. que •ont-ils pour le grand 
public., Les lecteurs des lourd• in-folios imprimés en 

fJ) $}.:El.LAERT. Rat'IP<trl utr lt\ tra\•mi dt /.J Ccmmi'>(i1m 
thJrgt't de liJ oubliratfon dtc an( it11(, mo11umrt1ts dt h liltl;_ 
rJtutt fl.amandc. Evua t du 1 vre com~~m1.1r.stH Ju I~ :itnni­
t~rsa r~ :le l'Aclld~mie. B-uxelle•. 1872. - lo .. l"trslag aJn 
de Kommissie der Akildt~mie. 
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carac1ères archatques seraient vite comptés; les spé­
c1alis1es eux-mémes ne leur donnent que le 1emps in­
dispen,ahle aux études. Direc1ement, ces volumes 
pous,iéreux ne sont rien pour Je peuple; indirecte­
menr ils on1 fortement agi sur ses idées et ses senti­
ments. Ln conscience d'un grand passé na1ional a pé­
nétré jusqu'au moindre hameau des Flandres, et a 
accru la dignité de la race dans Je présen1. Le pa1rio-
1isme se renforce du souvenir des lunes soutenues 
conrre les rois de France; la démocratie invoque l 'é­
cla1 du régime communal; ! 'Eglise rappelle les ser­
"ices qu'elle a rendus et la foi qui animait jadis 
moines et la1ques. Les opinions modernes s'enno­
blb,ent et ''élèvent au contact des hauts faits des 
anc~tres. 

Les philologues partagent avec les ,·ulgarisateurs 
le méri1e de ce rajeunissement du passé; les romans 
his1oriques dt: Conscience onr surrou1 popularisé le>. 
héros nationaux. Les peuples voisins ont assiMé à un 
ré\'eil analogue du moyen ilge, mais ils en ont été 
moins impressionnés, leur histoire récen1e é1an1 plus 
remplie Ceue resrauration his1orique s·achevn en 
même temps que ln génération à laquelle Willems 
avait élé prématurément enlevé et qui subit son in­
Huence 

Ni la politique active, ni la litrérature populaire 
n "étaient Je fait de cette génération. Les circonstances 
la pous.sèrent \'Crs l'érudition. vers les éludes philolo­
giquc5 c1 J"élo1gnèrcn1 de l'âme populaire et des sen­
umenb modernes. Le patriotisme néerlandars, éveillé 
par la défaite de Nap0léon 1u et la créauon du 
royaume des Pays-Bas, &\'ait dominé l'exis1encc de 
Willems, de Snellaen et de Blommaerr · l 'opimon 
orang1'tC mourut avec eux ~ mesure que J 'idée de 
Belgique s'ancrait dans les esprits et dans les cœur• 
de la généra1ion nouvelle. 
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Cependan1 la nouvelle si1ua11on préseniair des as­
pec1s propres à renforcer l 'espri1 anii-français dans les 
Flandres e1 créa, dans une nuire ville, dans un mi­
lieu différem par l 'àge, par la 1ournure d 'espril et 
par J'ins1ruc1ion, un flamingamisme nouveau. 



CHAPITRE V 

CONSCIF'llCE ET L'ECOLE LITIERAJRE 
D"ANVERS 

LI 1rune <'« •le . H' iilt'~s. sa po/iltque. - Proi:r<> cl 
8ruu/lrs , clJns la presse, Ja11$ tes écoles Hrnri 
Conscitncc al•ant 185ï. - Théodllrt 1 an R1;s . 
w11ck - Van Bu" . - Conscience quitte An· 
vers. " "' imitateurs. - Steeckx. - A Snirders. 

En même 1emps que la langue flamande éiail bannie 
par le gouvernement belge, la prospérné namnnde 
s'en alla11, anéamie par des crises indus1rielles et 
commerciales. 

La principale ressource du pays, lïndus1rie linière, 
avait aneinl son apogée sous Napoléon 1 Depuis 
elle s'é1ai1 vue lrappée successivement, par .;A chu1c 
de l'Empire lrancais en 1814, par la perte du débou­
ché dcs colonie.' e>pagnoles et l'élé,·a1ion du 1aril Iran. 
cais en 1 s2r,.1826, par la perte du marché hollan­
dais c1 la s1agna11on des affaires en 1830, par la mau· 
vaise récolte de 1833. qui a amené la cri'e de 
1834 ( ! ). Un tarif pro1ectionniste ne peul arr~ter la 

Il) Ot:CP~TIAUX, \lémOtre$ sur le ra•l'•'ri,ml' durt< ,. ' 
Flondre« Bruxelles, 1850, p. 67. 
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décadence, qua s'accentua surtout en 1838. sous la 
concurrence de l'étranger. 

La crise linière lut suivie d'un désastre encore plus 
grand. En 1845 éclata une maladie des pommes de 
1erre, qu i affama 1outes les popula1ions agricoles, 
beaucoup 1rop denses e1 mal préparées à résis1er. 
Toua le peuple des Flandres ru1 rédui1 à la mendici1é, 
des journées de quinze heures de 1ravail donnaient à 
peine au 1isserand assez de pommes de 1erre e1 de 
pain de seigle pour subsis1er Ln population diminuait 
en densité. tandis que le nombre d 'indigenrs et de 
criminels augmentait dans des proportions énormes. 
et J 'on compara couramment le sort des Flandres à 
celui de l'Irlande. 

Le Gouvernement fut, comme toujours, accusé de 
ces malheurs et, de fait, la rovolution de 1830. par 
ses suites commerciales, et les di"ers ministères. par 
leur incurie. y avaient contribué pour une large part 
Le Gouvernement commença, en 1S47. à combattre 
énergiquement Je mal, ma" ne put empêcher le' 
conséquences du fléau de pc,cr lourdement sur l'étal 
du peuple pendant une \'ln!(lainc d'années. 

Ces conséquences sont ainsi dcpcinies par un mé­
decin: « Dans les provinces du Nord, non seulement 
la mortalité est plus grande (qu'en Wallonie), mais il 
y a beaucoup plus de phtisies et de vices constitu· 
tionnels (scrofules, tuberculeux. cancers. etc.); il y a 
beaucoup plus de mom--né,, J '3licn~'. plus de diffor­
mités. de teignes e1 de maladie' Je la peau. Les orga­
nisations faibles, les petites raille.\> l sont plus nom­
breuse~. et les exemption' Je la milice y sont presque 
deu~ rois aussi fréquente-. ( 1) " 

Ce jugement sombre date d'une 1·ingtaine d·an­
nées, il es1 corroboré rar le témoignage du premier 

(t) Géographie mt'dico/r ru ~ D' lln~'r PJtnJ Brl­
gica, 1. p. 1 OO. 
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économiste belge, Il\ . de Laveleye: cc L'ouvrier agri­
cole flamand est peut-ê1Te celui de tous les ouvriers 
européens qui, 1ravaillant le plus, est le plus mal 
nourri. En général, la population rurale ne mange que 
du pain de ,eigle et de méteil, avec des pommes de 
terre, des haricots, quelques légumes et du lait battu, 
presque jamais de viande ni même du lard. Le calé 
i\ ln chicorée est ln boisson habituelle; la bière est 
réservée pour les jours de dimanche et de kermesse 
Le salaire Je l'ouvrier varie de 1 fr. 20 à 1 Ir. 50 
Ce qui lui permet de subsister avec un salaire aussi 
msuffisant, c'est le travail sans relâche de tous les 
membres de la famille l l ). " La détérioration de la 
race progre"a ju,qu 'en 1850. Après 1860 seulement 
" on entre\it une période d'amélioration (2). " 

Un quart de si~de n'a pas suffi à effacer les consé­
quences de cette crise, qui est le principal événement 
de notre h1'toire contemporaine. Si des documenL~ 
officiels. mvoquant des faits précis et signés par des 
spccialistcs. tracent un tel tableau de la situation des 
Flandres entre 1 !\30 et 1860. quelle impression du­
ren1 ressentir les contemporains? C'est entourés de 
scènes de misère et de désespoir qu'ont écrit les poè­
tes, qu'ont parlé les oraicurs du parti flamand. Elles 
forment l'arrière-plan nécessaire de leur activité li1 
téraire et politique et expliquent seules certains trait" 
violents de leur vie et de leurs œuvres. 

La 1ristc"e e't surtout prononcée chez ceux qui 
virent le jour \•ers 1830, sans a,·oir connu les succb. 
et les espérance-' des orangistes sous le roi Guillaume. 
Elle concordait avec les disp0si1ions dominantes de' 
littérature5 d'Europe. La période de 1815 ~ 1845 est 

(t) Economie ruralt, par DE LAVELEYE. P"tria 8</gi••. 
1. pp. 507.51)8. 

12) Patria RtlRita. Il, p. 102. 



celle des désillusions et de la mélancolie. La poésie 
de Lamartine. de ,\\u,.ser er de Heine en ont éternisé 
les soupirs et les larmes \\:'illems et ses amis gantois 
avaient échappé 1l ce mal de l'époque qui atteignit le 
groupe flamingant d'Anvers. 

Willems avait laissé à Anvers des amis qui, disper· 
sés un moment par la révolu tion. reprirent bientôt 
courage et commencèrent 11 s'organiser. Ils recrutè­
rent des éléments nouveaux, er sur leur rond d'idées 
narionalistes se greffa une école artistique et Jitté· 
raire. L'ancienne alliance entre la peinrure flamande 
er les lettres flamandes se mamrenair, et orangistes. 
peintres er poètes s'unirent en 1836 dans une cham­
bre de rhétorique qu "ils nommèrent la branche d'oli­
vier 10/1iflak en souvenir d'une ancienne chambre 
an,1ersoise. 

Parmi les plus zélé< comptaient les peintres Gus­
tave \'C'appers et Levs, Théodore Van Rijswijck. un 
volontaire belge rentré du 'Cr\'ice. jean-AHred De 
Laer. qui avait commencé par écrire en français, un 
jeune sergent-major libéré du service nommé Henri 
Conscience. un proresseur, Verspreeuwen, un biblio­
rhécaire, Merrens. 

I ls sympathisaient avec la propagande des Gan­
tois, mais leur âge et leur-; goûts les poussaient au• 
belles-Je mes plus qu'à J'érudi11on, et l'échec des pé· 
tirions flamande< leur suggéra une tactique politique 
plus hardie. Ils résolurent de faire imposer la langue 
flamande par le corp< élecroral au lieu de l'introduire 
par supplique et d'aller la dérendrn eux-ml!mes au lieu 
d'en confier le soin à de tierces per,onnes. 

Ils fondèrent dan• ce hut en 1 S45, une société 
secrète à laquelle s'affilièrent des écrh·ains néerlan­
dais de Gand er de Bru~cllcs Cette société réclama 
deux places sur la liste libérale pour les élections com­
munales d'Anver< en IR4tl, se Jes vit refuser, refusa 



de son côté tes candidatures que lui offrit te paru 
catholique et proposa aux électeurs deux candida" 
flamands indépendants. qui échouèrent à une faible 
minorité. 

C'éta11 la guerre encre le libéralisme alors touc­
puissam b Anvers ec tes flamingants dont les principes 
et l 'altinncc nvoienc écé repoussés. Un des membres 
de la sociéc~ 'ecrète, Van Kerkhoven, se sépara de 
ses ami-. pour se joindre au parti libéral, conslitué nu 
Congrès de 184 7. La méme année, des feuilles sa u­
riques fondées de part et d'autres aigrirent te diffé­
rend par des personnalicés blessantes. La chambre de 
rhécorique, d'où le mou,emenc était issu. passa aux 
mains des libéraux et exclut les rédacceurs de ta 
feuille indépendante · Vleeschouwer. De Laet et 
Conscience , qui fond~rem une société concurrente. 
Con<eience tuua en "ain aux élections communale' 
de 184!1 et le parti ne parvint qu'en 1850 à faire pas· 
ser un de .;es candidats 

Désormais tes flaminganrs cessent de former une 
armée compacte et se divisent. comme le reste du 
pays, en catholiques et libéraux. Un manifeste de Van 
Kerkhovcn ( 1) et un article de M. Stéchcr (2) résu­
mèrent les principes du flamingantisme libéral. 

Tandis que Willems voulait enchainer la cause de 
la langue flamande au maintien des mœurs et des cra­
ditions nationales et s'en servir pour combanre la 
France et les idées sub,·ersives, les libéraux 1den11-
ficn1 la cause de la langue populaire avec celle de 
I" émancipation du peuple. lis \'Culent S'en servir pour 
éclairer les ma'5es, pour combattre l'influence du 
clergé et propager tes idées de la Révolution fran­
çaise. 

(1) De v/atmsche be,.,eging. Anvers. 1847. 
(2) Le mouvement flamand, per STtCHER. - Flandrd libc!· 

rai•, revue pohtique, lttrrraire et <eientifique. livra1"0!1S l--4. 
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L'hostilité des deux groupes s'aiguisa par suite de 
jalousie et de rancunes personnelles et prit f 'àpre1é 
propre aux querelles entre frères ennemis: des deux 
cô1és on s'accusa de trahison: on reprochai1 eux iodé· 
pendants de renier J 'a11i1ude libérale prise par Wil­
lems sous Je roi Guillaume e1 par Conscience dans 
ses premiers écrits; aux libéraux, d'abandonner le 
cause nationale pour prôner ! 'étranger. 

Ce11e division in1es1ine paraly>a les forces électo­
rales du flamingantisme, mais n 'arrèta pas ses pro­
grès. Les candida1s au\ élec1ions provinciales d 'An­
vers promirent en 1850 d 'adop1er le flamand comme 
langue officielle et tinrent parole . La connaissance 
du néerlanda15 lut exigée Je tous le> employés payés 
par la province ( 1 ). 

D'Anvers. le flaminganusme gagna Bruxelles. Les 
Am·ersois De Laer, Sleeckx et Van de Velde y fondè­
rent. en 1844, le premier journal quo11d1en flamin­
gant de Belgique, in111ulé • \ 'lat'msch Belgii!. Cenc 
entreprise, dont les frais de premier é1ablissemen1 
avaient été couverts par une ~ouscrip1ion pa1riotique. 
souffrit des dissentiments intérieurs du pani: De Laer 
quiua la rédaction du journal, qui changea de nom et 
disparut bientôt après. 

Un magistrat wallon, du nom Je Delecourt. qu'il 
traduisit par Van den Hove, publia la même année. 
à Bruxelles. un livre sur la langue flamande 121. Il 
proposait de la rapprocher Je l'allemand en v in1ro­
duisan1 de nouvelles moJifkations Je l'orthographe et 
d 00U\'rÎr ainsi l'Allemagne Ju Nord au\ livres néer­
landais et la Belgique au\ hvres allemands . Les dew; 

(t) Prov ·nciate racd van Ant•·crrtn. - B'"~'.i'"~Js.b[:inc 
o"u d.- noo~kelvkheiil t'Jn hrt ~mbl<'h k i:··brurk der n~dtr· 
dui•sche tae/. Anvers, 1850 

(2) La l.angue fi.amande, son p.Jlf.fit" r1 .'\on twenir. p.3r 
VAS OEN Hove. Bru•ell<:s, 18H 
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na1ions, une fois mises en contact, se senuraient atli· 
rées l'une vers l'autre et finiraient par consmuer une 
um1ee basée soit sur un dialecte intermédiaire. soit, 
comme dans la Grèce antique, sur le libre emploi de 
dialectes divers. Cette proposition, savamment étayée 
sur des comparaisons linguistiques et des considéra­
tions politiques, 1111 représentée plus d'une lois sans 
succès, mais n'en a pas moins encouragé les études 
allemandes en Belgique. 

Elle reçut un commencement de réalisation par la 
fondation~ Bruxelles, en 1845, d'une re\'ue panger­
maniste intitulée /.~ main fraternelle (De Broeder­
hand) et dirigée par fe \\'allon jottrand, élè\'e de Kin­
ker à Liége et flamingant militant, et par un jeune 
philologue allemand. chargé de cours à Brui.elles. 
Friedrich Au1tuM \\'oll. ~u1eur d'un ,·olume de contes 
néerlandais . La jeune rerne encouragea11 les i.ympa­
thies germano-helge.' par la publication d'articles dani. 
les deui. langues 

Son pangermanisme et son orthographe originale 
lu• valurent les sarcasmes d'un ami de Da, id, le poète 
Nolet de Brauwcrc van Steeland, qui repou..sai1 l 'cs­
prit allemand aussi bien que l'esprit français et van­
tail le goût et le savoir des écrivains hollandais Une 
polémique s'engagea entre ses vues classique,, sur la 
correction et le purisme littéraire et la jeune école, 
épn'e de spontané11é, de fraicheur. d'études folklo­
ristes et moyenigeu<e<. Les adversaires, <e livT3nt à 
des études différente' se taxent réciproquement 
d ·ignorance dans ce débat, envenimé par de~ pré­
ventions nationales • 1 

Woll était en correspondance et en communauté 

111 Dt Brotdtrhand, tijdschrift voor Ntd<r· en Hooi:du1I· 
sche lttterkundt. w<tenschap, kunst tn opent>.mr le•·cn. Bru· 
xelte•. !845·18'16. NOLl!T DE Bi'!At;TERE, Pro:a. Amster· 
dam, t. Il 1873 
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.d'idées avce les 1lammgan1' d 'A"'·ers e1 avec ceux 
de G and, oà il avai1 prole~sè quelque 1emps. Il é1ai1 
lié à Bruxelles avec un An,·ersois emhousiaste nommé 
Michel Van der Voon, qui fonda, en 1849, un comi1é 
central des griels pour diriger l 'agila1ion. Découragé 
par la s1érilité du po!1111onnement . Van der Voon ré· 
solu1 de recourir 11 un mo)'cn d ·agi1a1ion imité de la 
grande rébellion d 'Angle1crre c1 refusa de payer ses 
contriburions à la commune Je Schaerbeek si elles 
n'éraient réclamées en langue Ramande li demanda 
à ses compatriores de conmbuer par 'ouscription pu­
blique aux frais du procès qui lui fur intenté. et où il 
se \'il condamner. conformémen1 au texre non équi­
\'OQue de la Constatu1ion ( 1) Toutes ces tentatives 
&\'Ortées ne Laissent pas de prouver le lent ré\'eil d'ur. 
couram d'opinion favorable au flamand. 

Ce réveil res~on clairemenr des progrès de la pres.~ 
entre 1840 et 1 'l50 . Sur \'lnj.\1-hui1 journaux quOtl· 
diens belges en 1840. pas un seul n 'é1ai1 rédigé en 
néerlandais. Le L1mt:>ourg ne possédait pas même de 
périodique en ceue langue. Parmi les quatre autres 
provinces flamandes, la Flandre oriemale passe en 
1ê1e avec huit journaux, donr quarre dans la seule 
ville de Gand: \'iennenr ensu11e la province d'Anvers 
avec cinq: la Flandre occidemale a\•ec trois e1 le Bra­
ban1 a"ec un seul journal. Ces dix-sept journaux. dont 
la plupart paraissaient trois fois par semaine, étaient 
surtour des reuilles rurale'. donnanr les cours de mar. 
chés. annonçant les 'en1es e1 les nou,·elles locales. 
Leur influence é1ai1 au<'i faible au point de \'Ue du 
progrès des idées qu'à celui de la défense de la cause 
nationale (2 . 

(1) Vationale insfhrij1·ing ten 1'0f)rJl'c:le 1•Jn \I. \'.in der 
Voort. 

(2) Histoirr dr la Prrs<t, par Ro~R~os . Patn·a Brll/ica. 
JI!, p. 3ï9. 
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Dix ans après, la place du néerlandais dans la vie 
intellectuelles des Belges avait beaucoup grandi. En 
1851, le nombre des journaux et revues avait plus que 
triplé. Il paraissait huit écrits périodiques à Cand, 
cinq li Bruges, quatre à Anvers et à Alost. Trente­
huit autres se parrngeaient les localités moindres. Un 
seul de ces cinquante-six périodiques paraissait à Bru­
xelles ( 1 ). Une statistique plus complète, faite quatre 
ans plus tard, donna la liste de soixante-douze feuilles, 
dont six quotidiennes partagées également entre Cand 
et Anve.- (2). 

Un retour analogue de la faveur publique vers la 
langue néerlamlaise se remarquait dans les écoles. 
Le nombre d'élhes qui l'apprenaient s'accrut de trois 
cent sept entre les années 184 7 et 18.\8. Son étude 
n'était cependant obligatotre que dans quatre athé­
nées ou collèges Rsmands sur dix. Dans cinq athé­
nées ou collèges sur quatorze. le cours de Ramand 
était facultatif. dans les neuf autres. il n'existait 
p~ (3). 

Vers 1853 on At une tentative auprès du Gouver­
nement pour que 1 'étude du Aamand lût rendue obli­
gatoire dans les collèges officiels des provinces Ra­
mandes et pour que les cours d'allemand et d'anglais 
y fu,sent donnés en néerlandais. Des pétitions récla­
mant ceuc réforme et une série d'autres lurent en­
voyêes à la Chambre par les soins du groupe anver­
sois et de Van der Voort. Le Gouvernement con,en ­
tit à des conce._.;ions insignifiantes, mais maintint le 
néerlandais au rang d'une langue étrangère. 

Cette déci,ion prouva que le Parlement belge ne 
\'Oulait rien accorder aux défenseurs du Ramand Ils 

(1) Dr 1'1mport•n•e d• la laneue flJJrrnmdr. Bru\el~s. t8S3. 
(2) VlacnHch• Bibliographie, 1855. 
(3) D• l' importance de la langue fWmandc. 18S3. 
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se découragèrent et ne Jutt~rent plus que mollement 
pour empêcher Jeurs re\'endications de tomber dans 
l'oubli. Les panisa:is du français avaient tout intérêt 
à faire Je silence autour de Jeurs plaintes, et les Dele­
haye, les Rodenbach, les de Pcrceval ne trouvèrent 
plus d'écho sur ce point, sauf parfois la courte et dé­
daigneuse réponse du ministre mis en cause. 

Ces déba1s naissaient autour des pétilions que les 
flamingants ne se lassaient pas d'envoyer à des Cham­
bres indilféren1es. Toute inolfensi,•e qu'elle fut. cette 
arme déplut cependant au Gou\'ernement. Défense 
fut faite en 1854 aux insratureurs de s'occuper dupé 
1itionnemen1. Le minisrre de J'lnrérieur, interpellé sur 
cette mesure. n'alla ras jusqu'à refuser aux fonction­
naires le droir de pctationner. mais il "oulair les em­
pêcher de se faire " colponeurs de p.;1i1ions " er , de 
peser sur les pères de famille r J) 11 

Il affirmait en mème remps sa sollicitude pour les 
intérèrs de la langue Ramande Delehave lui ro!pondit 
que ceue sollicitude ne 'c prouvair pas par des acres. 
qu'aucun abus ne ju"ifiair la défense faire aux insri ­
turcurs e1 que des réformes rncuraieni fin au pétition­
nemenr mieux que des essais d ïn1imida1ion. 

Le Gouvernement refusnir roujour< de suivre le 
goûr croissant du public pour la langue Ramande. Cc 
courant d'opinion, qui deva11 emporrer les résisrances 
officieUes. se manifestai! surrour par ! 'immense popu­
lariré du roman na11onal, un genre fondé er prariqué 
surtour par Henri Con•cience. 

Henri Conscience naqu11 Je 3 décembre 1812. d'un 
<:hef de timonerie dans la marine impériale fran­
çaise et d'une mère am·ersoi•e. Sa faiblesse phy­
sique, son amour des livres er de la rêverie. en firenr 
un enfanr soliraire er crainrif Ccue 1imidi1é native 

(1) Amwlc< parlementairn, 25 mars 1854, p 1091. 
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contrecarra 1ou1e sa vie les ardentes inspira1ions de 
son pairiow.me Elle le dégoû1a du métier d 'ins1itu-
1eur qu'il exerça avant la révolu1ion, et qui lui permi1 
de complé1er son instruction défectueuse. Elle l'ac­
compagna lorsqu'il s'engagea parmi les volontaires 
belges pour échapper à J'esclavage de l'école. Le pe-
1i1 soldai, cnlme devam le leu, tremblait dcvan1 ses 
chers et devant ses camarades, et s'en consoloi1 dans 
l 'ami1ié des pay<ans campinois chez qui il logeait pen­
dant la guerre 

L'amour Je la Campine e1 de ses simples habi1ants 
lut la plu' féconde inspiralion de sa vie. L'am111é d'un 
vieux soliiaire J'avai1 familiarisé dès son enfance avec 
le jardinage et la bo1anique. La rudesse solda1csque 
de son père c1 de <CS compagnons d ·armes lui faisait 
goû1cr la bonhomie e1 la cordialilé campagnardes. 
Le' beau\ veux d'une jeune Campinoise achevèrent 
dïdéali<er • ses yeux le pays e1 ses mœurs et lut 
mirent au cœur les 1résors de 1endrcsse e1 d 'hu· 
mour qu'il révéla dans Le Conscrit et dans Raa< 
Gan<endnnck. 

11\ai< le peti1 rourricr 1endrc e1 rêveur nourrissai1 
encore d'autres pensées. De sa garnison de Termonde. 
il envoya ~ son ami De Laet un long poème mytho­
logique e1 patriotique écrit en francais. et il amusait 
son régiment en chansonnan1 ses supérieurs, suivant 
une mode Ion en vogue dans l'armée volon1aire de 
la Révolu lion. Il fi1 même une comédie qui lui jouée 
par les '>Olda1< de sa garnison. 

En 1836. quand il remra à Anvers, sa servi1ude 
militaire finie. Wappers lui obrin1 un emploi de 500 Ir. 
par an au gouvememem provincial. De Lae1, rkem­
mem converu aux lenres flamandes, l 'introduisi1 dans 
son cercle de peintres e1 d'écrivains. Ces deux amis 
lui prédisa1en1 une brillame carrière liuéraire. mai' 
la publica1ion de -e~ deux premiers romans· Wonder· 
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faar (L'Année des merve1/les), IS3ï, et PhanttIZJ, 
1838. fur un échec. Néanmoin~. elle lui valur quel­
ques faveurs de Léopold 1 . 

La vogue lui vim en l 8JS à l 'apparirion du Lion de 
Flandre, ouvrage inspiré par les œuvres de Waller 
Scou et par l'Hériti~rc de Bruges, de Granan. Il y 
1ouchai1 la corde belliqueuse cr pairiorique encore 
rouie vibranre de Io guerre récente. Avec une fougue 
cr un coloris romanriques, 11 y décrivait les scènes 
dramariques er Jes caractère'> ardents des lunes des 
communiers du XIV siède contre les rois de France 
Sa psychologie simp!e, 'e' e\&;!érarions de sentiment 
plaisaienr à des lecteurs na1fs er exaltés. Le nariona­
lisme célébra a,·ec lui 'on premier iriomphe littéraire. 
Peindre au peuple 'e" gloire' pa<>'>ées et ses senu­
ment'> pré>enh dans sa propre langue, relle .:rait 
désormais la ràche de J 'ëcri' ain flamand. 

A vanr de pou' oir s'y \'Oucr, Conscience ira versa 
une période d'épreuve, , Son pamotisme indigne: des 
concessions lanes à la Hollande par le Trairé des 
Vingt-Quarre Arricle' ,·e,hola dons un foui:ueux dis· 
cours de proleslation. l'oriueur dur alors renoncer 11 
:;on maigre po,te oHicicl pour 'e faire aide-jardinier. 
La mori de Van Bree. le rènovareur Je 1 "école Aa­
mande. porta Warpers l la Jirecuon de 1 'Académie 
de peimure d'AO\er,, e1 Con,.:ience en de,·in1 le se­
crC:tarre 18451 \\ apper' obunt aussi pour Con­
science la commande d'une HMoire de Belgique, 
a\'ec 1.000 francs par an d'honoraires et la clientèle 
Je, bibliothèques de' pn,on' pour 'e' ounai:es. Le 
roi d'ailleurs le ~ouunr toujour' 

Le désintéres,ement inconte,table de Conscience 
l'dhe au-de..S>us du repro.:he de \'énalité. e1 s ïl re­
nia Je pencham qu'il &\ait d':il'>ord montré pour les 
idées libérales. ~e' mo111' étaient honorables. La 
ques1ion religieuse, qui divisa. après 1$40. les deux 
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grands part" belges, précccupait moins le tribun fla­
mand que la question de langage. Aussi voulait-il con­
stituer, en face des deux partis, catholique et libéral, 
un troisième groupe !I tendances démocratiques pour 
revendiquer le droit d'employer la langue populaire. 
Celle-ci primnu tout 11 ses yeux, et il participa , en 
1846, aux efforts !nits pour la porter au Conseil com­
munal d'Anvers. Le parti libéral les fit échouer; les 
flamingants en voulurent à celui-ci, mais toutefois sans 
entrer dans le camp catholique. Le patronage clérical 
leur \'tnt na111rcllement sans leur faire abandonner 
leur neutralitc ou abdiquer leurs convictions. c·e,t le 
désir de \'Oir pénétrer •es livres et ses idées dans les 
mil:eux rehg:eux, qui inftuenca Conscience comme 
écrivain ; 'on antipathie pour !"esprit de parti et son 
int~rêt pour la cau'e flamande lui suggéraient égale­
ment ces conce~5iions. 

Les bienfait... de l'Eta1 n'en nuisirent pas motos à 
l'indépendance et à l'autorité de ceux qui tes accep­
tèrent. 11, attirèrent sur eux les soupcons et les repro­
che' de contemporains dont la grossièreté ulcéra l'ilme 
scnsihle de Conscience autant que ses insuccès poli· 
tique' AuS'i chcrcha+il dans le passé des hatoilles 
plus honnètcs et plus glorieuses; dans :e présent, des 
mœurs plus innocentes et plus pures 

Se' déceptions ont inspiré à Conscience ~es plus 
sincères et 'e' plus durables écrits, ces scènes de la 
vie anversoise ou campagnarde, qui échappent ~ l'9n&­
lyse par leur simplicité de composition et de senti­
ments. C'est !"observation tendrement ironique des 
àmes droite.• et des cœurs aimants, des sentiments élé­
ment a ores et naturels. des mœurs pures et humbles 
Le réafome le plus ftamand trace le cadre et l'action; 
l 'idéali~me le plus exalté crée les caractères. Ce que 
le jeune homme voyai t journellement dans tes quar­
tiers d'Anvers où il avait grandi . ce que, petit sol-
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:!a1, il observai! dans son m11m11é avec le paysan, ce 
qu'il ressemai! à vmg1 ans, alors qu'il é1ai1 plus en-
1housias1e qu 'ins1rui1, tour cela se fond en un harmo­
nieux mélange d'ardeur créa1rice e1 d'imi1a1ion Adèle, 
d'humour et de na1vc1é. Dans un monde idyllique le 
mal ne pénè1re pas: son ombre vient bien par mo­
ments assombrir Je tableau, mais luit bien vire devan1 
l'armure d'innocence que revê1em les personnages. 

Dans J'œuvre de Conscience comme dans sa vie, 
les rêves héro1ques se marien1 à l'idylle. Il voulai1 
inspirer au peuple modcs1c e1 tnnocenr qu'il aimai1, 
des idées plus larges, d~ o;enumenr- plus nobles, et 
lui assurer en avenir plus sublime. L'instruire, le mo­
raliser, Je cultiver. lui préparer un rôle sur la scène du 
monde, ce fur le bu1 de 'a vie. Après &\"Oir célébré SC$ 
verrus de famille, il lallai1 lui inspirer l'amour de l'hu­
mani1é, la loi moderne au proiirè,, et d'ambineu'es 
visées politiques. 

Conscience comprcna11 trop bien 'a tâche pour 1en-
1er de faire de la propagande par 'Ote de discussion. 
Il dissimule ses thèses sous le couverr d'un fair con­
cre1, d'une his1oire des1inée à saisir le cœur e1 l 'ima­
gination, tandis que J 'idée pénètre l'intelligence. Les 
lutles des hommes de bien contre le mal, les lut1es 
des héros flamands contre l'ctrangcr. servenr de thè­
mes à des réc11S plus nombreux mat' moins sponta­
nés e1 par conséquenr. inlcrieur, au< idylles de 
Conscience. 

Une acuon. un carac1ère sonr régis Jans leur dé,e­
loppemem par des lots spéci1le<.. ,\\on1rer les enchai­
nemenrs de causes e1 d 'effe1s dans leur \'éri1é e1 leur 
,·arié1é es1 la tâche du romancier Que l'ac1ion évolue 
\'el"' une conclu~ion. que le cuactère se plie à une 
morale déterminée, et la '~rire abstraire de l'idée 
rendra à remplacer la réalité concrète du fair, la vie 
pillira, la couleur s'effacera Maint ,·écil de Con-
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science, en,errt dans !c moule d'une thèse humani­
taire, souffre de celle anémie et dans sa composition 
et dans i;on style. Si louable qu'en soit le but édu­
cateur, il lui manque la qualité littéraire. 

Ses romans his1oriques, remplis de l'idée na1ionale, 
échappenl b ce défaut. L'imagination de l'au1eur n'y 
esl pas gênée par une ihèse précise, elle s'appuie sur 
les données concrè1es de l 'his1oire et se donne libre 
carrière en de fougueuses scènes de bataille Cl d 'a­
mour Les héros ont l 'émo1ion racile et le verbe abon­
dant lb soupirent e1 rugissent plus que le froid scep­
tique de nos jour,, mais leur générosité excuse leurs 
emportements . L'esprit des jeunes et des croyants 
accepte a\ldcmcnt ces grands sentiments et ces ac-
1ions d ·éclat , dont la poésie a élargi le cœur du peu­
ple flamand 

De' ant l'immcn'e et bienfaisante popularué de 
Conscience, la cri11que reste impuissante. Qu'il ait 
ob,crve telle ou telle règle. qu'il satis ras.se ou non 
le juge minutieux cl cultivé. son aclion civilisatrice 
n'en sub,is1e pns moin-. Peu lui impor1ai1 de dis1iller 
des 'cntimcnis sub1ils en une prose irréprochable il 
voulail ''emparer du cœur de son peuple. le réveil­
ler. le relever, et il y a réussi. Il a conquis par sur­
croit la faveur Je l'é1ranger et la gloire li11érairc Qu'il 
les consern~ ou qu'il les perde. cela n 'ô1e ni ajoute 
rien à •a grandeur 

On peut lui reprocher un style diffu,, des exaitéra­
tion,, un langage torturé et sou"ent incorrect et 'ur-
1ou1 la moll<'1onie et la pauneté de ses caract~re' In­
capable de maitriser et de contenir les émouon" qui 
l 'ag<tcnt , 1ouiour' en gu~rre avec un monde indiffé­
rent. touiou,..., maudi<-sant les obstacles que le;. cir­
cons1ances jettent dans sa voie, le héros de Cono;cience 
est un mod~le de faiblesse rageuse. Il ne sai1 ni ac­
cepter les volontés du son ni imposer les siennes, il 
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péru v1c11me de sa sensibilité. Il reste le même au 
moyen âge et de nos 1ours. sous le pourpoint du che­
valier et sous la blouse du paysan. Des comparses 
l'entourent. horribles représentants des puissances 
sataniques. ou misérables sans-cœur indignes de 'de. 
Mais ceux-là ne sortent pas de 1 'llme de Conscience: 
ils sont maigrement esquissés et ~crvent de fond au 
tableau. En face du héros, J'héroine, plus soumise, 
moins nerveuse, parait plus forte parce que ses im­
pressions sont plus faibles 

Déguisés de cent manières. ces Jeu:. seuls vrais 
personnages des romans de Conscience chantent leur 
duo d'amour. lui prof.;rant des malédictions, elle ver­
sant des larmes. et tous deux s'en \'Ont à la cata· 
strophe fina'e. S'ils sont épargné~ parfois par un 
monde indigne d·eux. c 0es1 par ha-ard. parce que la 
conclusion de l'histoire l'exige. 

La pauneté de ce11e conception morale, basée sur 
un subjectivisme ab~olu, excluait roui développement 
du talent de Conscience. Son inspiration n'a pas chan­
gé, son sentiment ne ,·e~t pas approfondi, dans le 
couranr de sa carrière littéraire. Elle n'admet pas de 
divisions en périodes: son programme était fixé dès 
1840: il cultiva dès lors 'es trois genres caractéristi­
ques. Son style, sa composition, le côté technique de 
son art. progressèrent encor.: jusqu'en 1850. dare de 
la publication d'Arlevelde. Son taleni se mainiim 
très tard dans toute sa fraicheur 

La même fixités 0ob,er"e dans les principes et dans 
la tactique politiques de Conscience. Ils ne font qu'un 
avec sa propagande hnérairc ; con,er\"er au peuple 
des mœurs pures et la religion Jes ancêtres; y ajou­
ter une culture plus hanté et la fierté nationale. de­
vaient être la tâche d ·un pa;u, Ram!nd &\•ant 1ou1 et 
libre de toute hosulilé envers le clergé Les déboires 
et l'échec de 1846 n'empêchèrent pa~ Conscience de 
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continuer, dans la presse e1 dans les associauons, la 
lune pour ses idées. Exclu par les libéraux, de la 
Chambre de rhé1orique où il avai1 débu1é, il fonda 
une soc1élc concurrente et se présenta, mais en vain, 
aux suffrages des élec1eurs en 1849. 

Le paru namand parvint cependant à faire adopter 
son programme pnr la province d'Anvers, mais la 
ques1ion n 'étnit pas mûre pour aboutir à une politique 
pratique. li fnllah donner le iemps de germer à la se· 
mence que romanciers, poètes et polémistes répan­
daient à pleines mains. Le bureau silencieux de l'é· 
cr1vain el au premier rang celui de Conscience. était 
encore la plus féconde des tribunes. 

Conscience fln11 par qumer un domaine où il n'a· 
,·ait recueilli qu 'injures cuisantes et insuccès répé1és, 
pour 'e con1enter de seconder passionnément les el· 
forts de -es amis mieux 1aillés pour les lunes poli· 
tiques . 

La politique fut encore plus cruelle au poète Théo· 
dore Van Rijswyck, mêlé avec Conscience à l 'agi1a1ion 
flamingan1c de l'époque. Né d 'une ramille anversoise 
le 8 juillet 1811, Van Rijswyck avai1 élé nourri dans 
sa jeunes,e de ln lecrure des classiques hollandai~. Un 
sculpteur e1 un peintre le prirent 1our à tour en ap· 
preniissage. mais son narurel espiègle le fü chasser 
de partou1. et, comme Conscience et vers la même 
épo.:iuc, il devint maitre d'école. faute de mieux 
Comme Conscience encore. il trouva dan" la Révolu­
tion une div~r,ion à son métier. s'engagea et de,·int 
un soldai déte,1able. Il se faisait emprisonner à plai· 
sir pour lire à l'ai~ les poètes hollandai' dont sa gi· 
berne était bourrée et composer contre se> ~upéneurs 
des couplets sauriques qui se chantaient en chœur li 
l'exercice ou à la réception de la solde. Son unique 
fait d'armes fut une victoire remportée sur son capi· 
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raine français le farceur lui fir croire à une conspi­
ration imaginaire et lui fit prendre la diligence en 
caleçon et en chemise .Je nuit 11 ). 

Rentré à Anvers, il se mêla à l'acriviré linéraire 
et politique Ju groupe flamand l2J. En 183ï, à l'âge 
de vingt-six ans. il publia son premier ouvrage. C'é­
tait un volume de contes en vers, intitulé: Récits 
originaux ( Eigenaard111e V cr/1alcn). Les sujets en 
éraient, pour la plupart, empruntes à la trad111on po­
pulaire er 1rai1.!s dans un esprit humorisuque, sans 
rrahir l'arrière-fonds ,cntrmenral er philosophique qui 
relève les récits les plu' badins en apparence de ,\\us­
~et et de Heine. 

Un peu de morale 'e m~le à l'histoire du joyew. 
pêcheur qui in\"ite un re\"enant à lcstoyer chez lui. e; 
qui doit ensuire l'accompagner en enfer ainsi que dans 
le conte de lïnes'e de ,\\ahomet. pendant laque!le se, 
courtisan~ ao;,,as>rnent un fa,.ori, pour auribuer en­
'uite le crime au prophète lui-mcme. 

Viennent ensuite deux ft!gende, nationales: celle 
des Malinois. qui rromp~s par ln lueur de fa lune, 
croicnr voir la tour de leur chère carhédrale en feu et 
l'aspergenr jusqu'au mnrrn, celle plus poétique de 
!'Anversois Mersys, rcfu,c comme gendre par le 
pe1nrre Floris, parce qu'il n 'c-r que serrurier. li 
apprend la peinrurc et prou\"C son habileré en pei­
gnant. sur un rableau d.: mairrc, une mouche que 
celui-ci essaie \"Binemcnt Je cha"er 

Tous ces réci1> >Ont J'un ,,,·le al>ondant et facile, 
d'un rythme coulant , J 'unc langue naturelle parfois 
jusqu'à la trh-1ali1é . • \lai- \'Jn Rit"')"ck s')' abandonne 

( 1) DE ;\\O:'lo>T Ht·nJ,,1;. Co'1 h tc.nc1.\ :1.n lei•.:n :1ïne ""~·, .. 
h·n . GanJ. 1883. r. 31 

(2) HERE\IAl<S. fi••/ r ••. , .... ,b<>nd, VI, 1849-1850; U"\'t/JS• 
<cht!I• ••an /. T. Van Ri/swl/k. 
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trop à sa 'erve et tombe dans la prolixité et la vulga· 
ri té. D 'ince~'antes répétitions. des amplifications 
sans nombre délaient et affaiblissent l'idée et lati· 
guent le lecteur. La théorie romantique de la liberté 
de l 'écrivam )' est prise trop à la lettre, et surtom. 
l'influence de Cats s'y lait trop sentir. 

Le dernier récit du recueil monrre que le poète ne 
se faisa11 pas illusion sur sa valeur: il se compare a 
Diogène. qui. pour contribuer à la défense d'Athènes. 
menan grand bruit avec son tonneau. A côté des chan· 
tres sublimes qui illus1ren1 la langue, je ne lais, d11 
Van Rijw.vck. qu'un \'&carme bien intentionné, mac~ 
inutile 

Ce premier ouvrage donne une idée a~z 1us1e de 
son talent .. Il a•a11 trop de sincé•ité et d'indépen­
dance pour \'Ouloir le forcer, trop de spontanéité pour 
accepter !"influence d'un modèle ou les exigence' du 
public . Le public de 'on côté. apprécia à l'instant la 
belle humeur de ce poète, populaire d'éducation et de 
caractère 

Son deuxième ou•rage paru en 1840, lut plus tra­
vaillé, moins r~u,sc et moins goûcé. C"est un réc11 
épique à ln manière de Byron. Rudes chevaliers, 
mon,tres hideux, vierge tendre et \·ertueuse, paysage 
rocheux, l"apporeil du romantisme s'y trouve au corn 
plet Pour soutenir un morceau de longue haleine. il 
faut de' événements, ou des personnages ou des idées, 
ju des tableaux . Rien de cout cela dans la lé~ende 
rum·~ · Epptn<tcm :-loue poète y a mis seulement 
son inépui•ablc abondance et sa nonchalante facilité . 
Le prodigieux coloris et les pathétiques déclamations 
de Byron pou\'&icnt <Culs faire admirer des travaux de 
ce genre 

L'œuvre capicale de Van Rijswyck, l'Anti~nus 
ou les plaintes du peuple, parut un an après Eppen­
stein. Elle s'inspirait des événements aont le poète 
avait été témoin et quelque peu acteur. 
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Le prologue célèbre le passé national et déplore 
l'avilissement de la poésie néerlandaise er la misère 
des tisserands sous le nouveau régime. Vien1 l"his­
roire de Napoléon I' e1 de la domination francaise, 
symbolisé par le géant Antigonus. C"es1 un farouche 
chef de brigands qui gagne par des promesses les fa­
veurs du peuple anversois e1 le décide à chasser ses 
princes e1 ses prêtres. Le géant, une fois au pouvoir, 
oublie ses prome•ses de liberté e1 de bien-êrre, e1 
sa dureté e1 son avidi1é font bien1ô1 regre11er les an­
ciens maitres. Leur de-cendani, le brave chevalier 
Brabo. chasse le rnan, ré1abli1 la langue na1ionale 
ramène la pro•péri1é el diminue l ïmpô1. 

,\\ais l'homme n • esi jamais •alisfair: ce régime es1 
encore trouvé irop dur. e1 Am·ers pense conquérir 
par une nouvelle ré"ohe le l'onheur impossible qu "elle 
a rêvé jaJis. Un prince é1ranger esr élu e1 b1en1ô1 
re"ienr la misère : la langue du pa}s es1 bannie e1 le 
peuple reprend 'e" é1crnelles plaintes. La rombe 
seule donne repos et conieniemeni 

L ·orangisme le plus 1ranché remplia tour le poème: 
Napoléon apparai1 comme un o,::re l'enu pour humi­
lier la Belgique c1 l '<!pui•er d'hommes e1 d 'argenl; 
le moul'emen1 de 18.lO es1 un renoncement insensé à 
un régime bien\'e1llan1 e1 sage, c1 n ·engendre que 
misères e1 oppression . Le gou\'ernemenr encore peu 
consolidé de Léopold l " aura11 du punir la hardiesse 
de \'an Rijs1>·yck. si celui-ci n ·a,·a11 disculpé dans la 
préface les tendances de son livre er évité des aua­
ques rrop direc1e'. 

Ce poème a gagné en 'aleur liuéraire parce que 
raureur a négligé les Jémls précis, qui n ·apparrien­
nen1 qu"à la prose. e1 '°>" es1 al>s1enu d"excès de lan­
gage. Sans ceue réscr\'e imposée par les circons­
tances. Van Rijswyck se lù1 laissé aller aux im•ec­
rives: heureusement, le~ règlemen1s de police lui onr 
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fait subir une mesure qu'il n'eût pas acceptée d'un lé­
gislateur du Parnasse. Son œuvre triste est écrite 
dans un langage badin, qui, sans en masquer la por­
tée, la dégage de la réalité pour l'élever dans la sphère 
de l'art objectir, 

L 'Anllgo1111s est à la fois un poème et un manifeste. 
Son auteur devient désormais le porte-étendard du 
parti flamingant et soutiendra de sa satire acérée les 
revendications de ses amis. 

Les Caprices poiliques (Poëtische luimen) parus en 
1841 se moquent des va-nu-pieds français qui en im­
posent au natf bourgeois flamand. Dans une pièce 
touchante intitulée A mon fils ( Aan mijnen zoon), 1'1n­
soucian1e gaieté du père fait un retour sur sa desti· 
née: le sentier de la vie est si glissant. comment les 
inquiet'\ et les capricieux comme nous y marcheraient­
ils d'un pas sûr? Quoi qu'il advienne. ne laisse pas 
l'étranger régner dans ton cœur, reste fidèle aux 
mœur>. et il la langue de nos pères. L'argent et les 
honneurs fuient le poète patriote. Si tu cherches la 
gloire. que ce ~oit comme artiste. La poésie ne te 
réserve qu 'amertume. Mais à quoi bon prescrire des 
règles 11 la nature? Suis ta destinée et sois loyal et 
bon. 

La gravité secrète de Van Rijswyck s'exhale dans 
ce poème avec une émotion virile; sa gaité inspire le 
reste du recueil, de joyeuses chansons et de conte~ 
badins. 

Ses chansons se composent de strophes dévelop· 
pant parallèlement la m!me idée par une série d'exem­
ples. comme dans l'ancienne chanson francaise : un 
proverbe en fournit souvent le sujet. Elles expriment 
une vérité d'ordre général, non un sentiment ou une 
image. C'e'I dire qu'elles ne peuvent avoir grande 
valeur liuéraire. 

Dans ses contes, Van Rijswyck amplifie avec hu· 

6 
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mour des sujeis empruntés à la 1radition. L 'a.nachro­
nisme es1 un de ses moyens comiques. Il nous montre 
les consrruc1eurs de la 1our de Babel parlant anglais. 
allemand, français e1 wallon, ou Appelle e1 Apollon 
ponam les cheveux longs e1 coiffés d'un grand cha­
peau à la Rubens comme les rapins anversois. com­
pagnons de ses farces. 

Les autres pièces sont du même niveau et ne mé­
rirent pas les honneurs de la critique. Il avai1 reven­
diqué dans sa préface liberté absolue pour le fonds 
e1 la forme de ses écrus il en usa largement et cr~a 
des poésies à son image. pleines d'entrain e1 débor­
dantes de bonne humeur, où quelques noies gra,•es 
rappelaien1 le sérieux de' convictions e1 les dif11cul1és 
d'existence que cachait cene insouciance. 

Par un contras1e piquanl, les CapTtces poétiques 
furent suivis d une médi1a11on poêuque sur le Pater. 
Elle se compose de 'ept poèmes lyriques et didac-
1iques en sirophes ramées, paraphrasant avec proli­
xité les sep1 phrases de l'oraison dominicale. Le ion 
en es1 solennel, e1 va parfois jusqu'à l'emphase habi­
tuelle à Helmers que Van Rijswyck admirai• beau­
coup sans l'imiter souvent. Les phrases sonores sur 
J'inlini1é de la bonté cr de ln puissance divine ne Ira­
hissent pas un senumcnt religieux bien intime ou bien 
sincère et rappellen1 la brillanre rhé1orique de 
J.-B. Rousseau plutOI que l'émo1ion des Lurher e1 
des Gerhardt. Elles lais-..ent cependan1 percer la per­
sonnalité de leur au1eur, car les plaisirs du cabare1 e1 
les joyeuses compagnie.s ne pouvaiem 1oujours é1ouf­
fer chez Van Rijswick les reproches de sa conscience. 

Il ,·enau de fonder une famille dom sa vie sans 
règle e1 sans bu1 compromenai1 l'a\'enir. Les con­
seils d'amis raisonnables é\'eillaient en lui la honte 
de ses excès e1 la passagère r~~olu1ion de s'amender 
Ces réflexions. mondaineq à l'origine, s'appuyèrent 
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sur Je 'ou"enir de son éducation religieuse et prirent 
corps dans Je Pater. 

Son l)'rismc n'y rev~t pas une forme directe et per­
sonnelle comme chez les poètes classiques; son ima­
gination s'emploie à décrire et à grossir les objets 
qu ·un moderne nous rerait sentir en bloc en nous 
communiquant son ~motion: elle produit un lyrisme 
réfléchi et raisonneur. Sa nonchalance habituelle ra 
empêché d'affermir son style lâche et diffus et de 
relever 'on r)'thmc, d'une harmonie négligée et mo­
notone Ces défauts n'existent pas dans la dédicace 
à sa sœur, religieuse à \'hôpital militaire: ces pages, 
plus na1ves que le corps de l'ou\'rage, sont un chef­
d'œuue d'~motion naturelle. 

L'année 1842 \'Ît paraitre un nouveau recueil, où 
domine la ballade. genre mis à la mode par lécole 
romantique. La demoiselle opprimée et rêveu,e. son 
farouche tuan, tuteur ou mari, le jeune et hérolque 
croisé, Aancé ou protecteur de la dame. en sont les 
personnages et paraissent dans un décor de sombres 
manoirs, au milieu du cliquetis des armes. Le dé­
noùmcm est tantôt le châtiment du traitre à ln su11e 
d'un sanglant duel, tantôt la mort des amoureux. 

Ces donnée' 'impies, variées sans cesse dans leurs 
détails, consutucm la moitté du volume. 11\algré quel­
ques longueurs, le ton en est énergique et vivant, 
d ·une nalvcté populaire. L'influence du romantisme 
allemand ''y fait -entir dans la désinvolture pino­
re-;que du sl)·le . Quelques poèmes célèbrent, a\'ec une 
âpreté appropriée au sujet, le féroce courage des 
gueux dan' leur~ lunes contre les tyrans espagnol~ 
L ·ensemble du recueil dément les prétentions de Van 
Rijswyck à une complète originalité: l'im1t111on de 
!"Allemagne y est visible et avouée implicitement 
dans la préface 

La même année vit paraitre les Refrains politiques 
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chansons animees d'une haine \iolente conu-c le nou­
veau gouvernement. Van Rijsw1·ck s'y déclare parri­
san de l'unité des Pais-Ba, et auaque l'invasion des 
Wallons er des Français dans les fonctions publiques. 
les privilèges accord~' à leur langue, à leurs intérêts 
dans 1 'Erar nouveau er l 'humiliarion des popularions 
flamandes. Une parole prononcée à la Chambre. un 
arricle de journal, une élccrion, occasionnent des sor­
ries de l'irascible poèro 

Que nous imporrent, d11-1l dans la Comète. les 
malheurs dont le Ciel nous menace? Nous sommes 
rombés trop bas pour avoir rien à perdre. Une chan­
son sur 0 'Connell sou ha ne à la cau'e flamande un 
défenseur aussi ~loquent que le rribun irlandais. Le 
vague espoir d ·une revanche perce même dans la 
conclusion de quelques-uns des refrains poliriques. 
La France er les Français. insrigateurs er modèles de 
la Révolurion. ne sont pas plu, ménagés que les gou­
vernants belges. Plu101 singes que Français, s'écrie 
Van Rijswyck en réponse aux injures d'un obscur écri­
vain. Il !air aux aurrcs poères flamands un devoir de 
se mêler à la lutrc pour la langue nationale. Il ne 
concevait pas de poésie sans une cnrière sincériré: 
ses invectives aux rièdes ~rnienr narurelles devanr 
l'abandon où était rombé ln li11~rn1ure néerlandaise. 

Sa poésie poliriquc csr parlais plus polirique que 
poérique. Son senrimcnr. J'unc dolence souvent tri­
viale, ne s·y traduu pas toujours en impression har­
monieuse. Trop auaché au menu lait qui t'inspire. 
Van Rijswrck ne ''élhe guère ~ la seréniré objec­
ri,•e. En rerour, la chaleur la spontanéité. quali rés 
poétiques par excellence, !ont \'ibrer ses courtes srro­
phes chantantes cr populaires Emule de Béranger 
pour ! 'entrain er la convicrion. 11 a la plaisanterie par­
lois lourde. er la !orme chàriée er concise du chan­
sonnier trancai• lui manque rour à fait. Ses relrains, 
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lru11s d ·une 1R\p1ration soudaine, ne sont pas a-.,ez 
tra\'aillés 

Ses qualit~s se retrouvent à un plus haut degré dans 
les Cha11~ons popu/arres parues en 1846. Mais, au 
lieu de chanter le désespoir et la misère, de prêcher 
la haine et ln vengance, elles déborden t de gaité. Les 
plaisirs du peuple, la bière, le tabac, le genièvre. les 
plantureux lcstins de kermesse y sont célébrés avec 
une sincémé digne du gai compère qui les n tant 
aimés. 

L'inspirauon en est toujours heureuse, le dê\'elop· 
pement harmonieu~. le tour d'une vivacité humoris­
tique. l 'expres,ion parlaite. Elles méritent, par leur 
fraicheur, plus de popularité qu'elles n'en ont. Des­
tinées il étre chantées en chœur. elles n'ont pas de 
refrain et parlent généralement au nom de plusieurs 

L'amour n 'v joue qu'un rôle effacé. Les quatre 
-cules chan<.0ns qui lui sont consacrées ne sont ph 
lvriques · ce 'ont Jes récits d'amourettes ridicule;; 
La faute d'une ingénue et la veuve consolée en sont 
les su1cts. La sécheresse de cœur et l'absence de déli­
catei;se de Van Rijswyck expliquent seuls qu'un poète 
aussi fécond et au>si franc ne se soit jamais inspiré 
d'un sujet aussi universel que 1 'amour. 

En dehors des invectives contre les fransquillons 
et des éloges de la langue néerlandaise. qui reparais· 
sent toujours, se place une originale chanson du che­
min de Ier, décrivant, dans un rythme rapide et heurté 
l 'impre"ion laite sur nos grands pères par la nou· 
velle invenuon. La brusquerie du départ , le vacarme 
vertigineux du ,·oyage, tes craintes du tunnel y sont 
reproduites avec une lrsppante vérité. 

Aucun ouvrage de Van Rijswyck ne résume sa phy­
sionomie avec autant de fidélité que ce dernier recueil 
Les idées sérieuses qui règnent dans les autres y sont 
réduites Il la part limitée que le poète leur laissa dans 
sa vie. 1 n~uffisantes à dominer et à régler ses écrns 
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comme son existence, à leur donner une portée éle­
vée et une valeur durable, elles l'empêchèrent du 
moins de perdre toute direclion. Un attachement pro­
fond à la nationalité néerlandaise; un amour parfois 
immodéré de l 'indépendancc; le courage de la fran­
chise, voilà des qualités que nul ne peut refuser à 
Théodore Van Rijswyck. Elles ne purent réfréner sa 
répugnance à subir une règle, soit en littérature, soit 
dans la vie pratique. 

Changeant sans cesse de carrière et d'emploi, s'ac­
quittant négligemment de ses fonctions, dépensant en 
plaisirs le temps et les forces dus au travail , il resta 
route sa vie un bohème et s'abima, en 1849, dans une 
ruine complète de la raison et de la santé. Il lui aurait 
fallu. disait-il. deux anges gardiens, et Dieu ne lui en 
avait donné qu'un seul 

Il ne lais,,a ni di<ciples ni imuateurs, e1 reste dans 
la littérature Hamande une ligure isolée et originale. 
digne de plus d 'anen11on et d'estime qu'il n'en a 
obtenu. 

Un poète anversois, de tendances et de 1empéra­
menr bien différents surgit après sa mort. 

jean Van Beers naquit li An"ers, d'une famille ai­
sée, en février 1821. Son enfance s'écoula en face 
du mouvemenr du port, sous une double influence 
dont il porta la trace toute sa \'ie . D'un côté, les soins 
assidus et la sur"eillance dét>onnaire d'une mère 
\'euve et d'une sœur: de l'autre, les jeux bruyantS 
des gamins du quai. L'enfant eta1t remuant et querel­
leur· mais aussi, délicat et sentimental. Ces deux élé­
ments de sa nature se développèrent durant les sé­
jours qu'il fit dans la campagne campinoise au vil­
lage de sa mère. 

Elève du petit séminaire Je Malines, il s 'r essaya 
en vers français. comme tous les écrivains flamands 
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à leurs débuts. Il lut converti à la langue maternelle 
par la lecture de Tollens et se joignit au groupe d'éco­
liers flamingani- que comptait son collège. A sa sortie 
du séminaire, en 1841, il devint prolesseur au col­
lège la1que de Malines, sous la di rection de David. 
Une maladie d ')'eux l'obligea à renoncer à ses ronc· 
tions et sa cécité passagère lui inspira les premiers 
de ses vers qu'i l ait jugés dignes de vivre. 

C'est un cri d'admiration éblouie devant la nature 
colorée et "ivante, un cri d'amour pour le Créateur 
qui lui rend l ïvresse de la "ue. Ni id~es régulière­
ment développées. ni !ormes fixes de vers ou de stro­
phes, le sentiment s'exhale en paroles ardente' et un 
peu vague, . c·e,, du lyrisme pur. e~ahé et vrai 

La con\'ention reprend ses droits dans les poésies 
suivantes, pleines d'idéalisme romantique. Elles chan­
tent ! 'harmonie, la perlection morale dont la plu' 
haute manilestation est ! 'amour. L ·amour r est un 
état dame sans objet précis. sans ardeur;, sensuelles. 
sans ressort d'action La lemme es1 \'Oilée d'un cm 
blèmc c'est un rosier odorant, un lys éclatant. un 
modeste myosotis. Révcr d'elle es1 le bonheur. bon· 
heur 1roublt! par bien des inquié1udcs: ces charmes 
son1-ils destinés au poè1e? Ne sont-ils pas lragiles? 
La mort. l'infidélité peuvent les enlever. 

El ccne pensée ne le quine pas. elle Jevient le 
1hème fondamental de sa poésie. Elle pointe en Jouie 
vague à la fin d'un rève de bonheur domes11quc 
( Linelms:sJroomt n) ou se précise en une affirma lion 
e1 énumère le• déboire'< propres 3 chaque âge de la 
vie (IVanenJ. ou bien. elle afflige les derniers mo­
ments d'un jeune poitrinaire, qui '<eul avec '8 mère, 
dans une 1ristc chambre, apercoi1 sur la place du vil· 
lage sa fiancée mélée à une foule de dan•eurs (Dt• 
z1eke 1on~dm11). L'amour ne survi1 guère à celle qui 
en esi l'objet f()c bloem op het fi.rai). D'autre~ cha-
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grins enoore nous guenenr: un oorrège de souffrances 
e1 d'humiliations suit la pauvreté ( Bij de wieg van een 
kmd des armen). 

Mais ces peines isolées et passagères ne sont que 
des rayons de la douleur universelle dom Van Beers 
se fai t ! 'écho. Comme la 1empête humaine chasse les 
nuages, le vent de la souffrance pousse l'humaniré du 
berceau à la tombe: la morr plane sur rout ce qui 
s 'agire ici-bas comme la lueur fixe et blafarde de la 
lune (Maneschijn. - Zomernacht). 

Deux adoucissements s'offrenr à cetce rrisresse: les 
affecrions humaines (Hend11ka . - ' t IVas een ho/) et 
la médiration, sœur de ! 'espérance, qui détourne le 
regard "ers les joies de J'éremiré. Van Beers n 'esr 
pas pénétré du senument chrérien, mais il l'effleure à 
diverses reprises. Il suffit pour Je préserver de la 
conséquence de ses idées, du ricanemenr brronien, 
qui lui inspire presque de la terreur ( Een gllmlach). 

A rous ces trairs, personne ne méconnaitra un con­
temporain de Musset ; il a rracé un porirait caractéris­
rique du poète : " Il paraissait encore jeune .. ., son 
Iront étair haur, large et clair, son visage doux, pres­
que comme celui d'une rem me, mais cependanr voilé 
de sérieux ... , il y avai t quelque chose de profond, 
d'inspiré dans son regard, quelque chose dans le sou­
rire de ses lèvres douces comme un pli d'amertume, 
gravé peut-être par une douteur prématurée ( 1 ). n 

Ce style commun aux hnérateurs d'enrre 1815 et 
1848 ne rev!t pas ici de forme originale, trahisse.nt 
une personnahré marquée Ce recueil se distingue 
surrout par des qualités d'expres.1ons: l'harmonie, la 
richesse et un don de peinrure énergique destiné à 
se développer. Il m1rque ~ur Ledeganck un progrès 
analogue à celui de Ledeganck sur les rimeurs 

(1) JAN VA.., BBBRS, Gtdi< htrn C•nd, 1873. 1. 1. p. 62. 
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d ·alexandrin!'. L'imagination et le cœur enl~vent de 
plus en plus la poésie flamande à la férule du raison­
nement Dans ces R~ves de Jeunesse, comme Van 
Beers in11tula son premier recueil, c'est l'émotion qui 
domine; mais le sentimentalisme côtoie l 'aflectation, 
et Van Becrs ne s'en préserve pas toujours. 

Trois morceaux diffèrent par l'idée comme par la 
forme de l 'cnsemble du recueil. Ce sont des narra­
tions descriptives, des tableaux à tendance morale. 
Trois remmc.s en sont les héroïnes; ! 'une vertueuse 
ouvrière au milieu des langes de la ville (Eene bloem 
ml hrt 1·0/k ), les autres tombées, réduites aux re­
mord' et à une fin misérable ( Bij 1 ktrkport11al. -
Op J~ l:nmu .) 

Dans ce genre: nou,·eau, Van Beers :IOrt de lui­
même pour peindre aurrui: il de\'ient narrateur et 
morali"e . La !orme y subit un changement non moins 
radical. Le monde extérieur est dépeint avec la mème 
énergie que les sentiments personnels, avec couleur 
et précision, avec le réalisme de la race. 

En 185,,, quand parurent ces poèmes, leur auteur 
n'éta11 plus inconnu dans le monde des lettres fla 
mandes Aide-bibliothécaire à Anvers après 1844, 
il attira par ses vers l'attention de Conscience et de 
De Laet, qui recherchèrent sa connaissance. Il connut 
au<.si Van Rijswyck, entra da.ns les a•sociations fla­
mingante' d'Anvers et. après 1872, dans les querelles 
intestines du parti, se rangea du côté des libéraux 1 ). 

En PH!l , il lut en\'oyé à Lierre comme professeur 
de littérature flamande à l'école normale d 'institu­
teur,. la seule école où dominât la langue néerlan­
daise Son action lut celle d'un propagandiste plutôt 
que d'un pédagogue Il prêchait aux jeunes gens le 
culte de la langue nationale et les encourageait l. 

(1) Jan Van Burs, par JAMES. Het Belfort , t889. n··• ll-10. 
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écrire. Il recrutait ainsi de' talents à la liuérature er 
des adhérents au parti na1ionalis1e parmi les futurs 
éducateurs de la jeunesse. Il eu t entre aurres pour 
élèves les écrivains Van Droogenbroeck, Teirlinck er 
De la Montagne. De Lierre, il conservai t des rapports 
avec ses amis d ·Anvers er il se fh connailre et applau. 
dir en Hollande grâce Il son raient un peu emphatique 
de déclamateur. Ce furent les premiers succès de la 
li11éra1ure flamande dans le royaume des Pays-Bas. 

Van Beers écriv it, durant son séjour 11 Lierre, une 
seconde série de poèmes paru' en 1859 sous le titre 
d'images de l.i 1•1e (Le1•ensbalJen), er annonçant une 
rendance au réalisme. Il entre, en effet, résolument 
dans la voie ou"erte par les troi> dernières pièces des 
Rêves de Jeunesse Non que son fonds dïdées so11 
modifié; la haine de la "ie, l'élan \'Cr<> l'au-delà s·a1-
firment encore dans Je nouveau recueil: ses héro~ 
sont un infirme qui "it dans un monde supérieur, d'où 
il dédaigne les moqueries des méchants er que la souf­
france mûrit pour les joie' du ciel t Op krukken); un 
enfant pau,•re enlevé en pdradis pendant ses rêves 
(Sint-Niklaas); une fiancée trompée dans son espoir 
et perdant la raison (/tl11rtllù dt• w111eloow), des vic­
times du renoncement ou de ln dc'!inée. 

11\nis les sentiments éthérés, en prenant corps dans 
des personnages , s'entourent J'un cadre concret. C'est 
dans l'exécurion de ce cadre que 'e mani!este le réa­
lisme de Van Beer' . Le monJe e't plein de décep­
tions et d'amertume'. ,\lai' la campagne Ramande 
est grasse er "erre sous l 'èclar du 'oleil ou Je cha­
toiement des nuages. Les vilfai:c' ,ont animés par le 
passage du be1a1I luisant et des i:roupes de tra\'ail­
lcurs, les \•illes fourmillent J 'un peuple qui court 
au plaisir ou Il l'ouvrai:e q111 ''enra"e dans de noirs 
rnudis OU dans de s(>lllplUCll\ J'llin1s l 'œil du peintre 
s'y enivre de couleur. rnnd1' que le Iront du penseur 
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s·assombrn et que le cœur du philanthrope se resserre 
à la pensée des misères d·ici-bas. 

Le talent de Van Beers repose sur cette contradic-
1.on, ou plutôt réside dans la maëstria avec laquelle 
il décrit: sa rhétorique abondante, sa souplesse de 
slyle rendent merveilleusement te pittoresque. L'idée 
pessimiste s"effnce parfois derrière les splendeurs du 
cQloris. Ainsi, dans la légende du grand-père (De 
arme groot1•<1c!fr ). l"intérèt se pariage entre la morale 
énergique du conte populaire et le tableau presque 
brutal de la vie campagnarde. Toute réRexion dispa­
rait dan5 Trmrlte d la vache (Kaatje bii de koe), ta­
bleau des amours d'une grasse vachère et d'un gau­
che vallageoi,. où l'innocence idyllique s'habille d'une 
robus te•se hollandaise. Le pessimisme disparait quand 
Van Bee"' chante les suce~ d·un peintre rentrant en 
momphe dans le village natal qu ïl avait quitté dans 
la mis~re (De Bestedelmg). li rrouve des accents in 
sp1r~ en l'honneur de Conscience et de la cause na­
tionale c Antn...,pen bii het 1•ertrek van Conscien~) 

L 'opt1m1-.me prend enfin le dessus dans un éloge 
des forces mécaniques qui préparent l'âge d'or en se 
subsutuant au travail humain et en répandant la pros­
périté et le contentement (De Stoom1vagen). Après le 
réalisme extérieur, celui des descriptions et des récitS. 
c'est un courant positif dans les idées, qui rempla­
cant par l'espérance et la foi les découragements du 
jeune homme. vient transformer à nouveau la poésie 
de Van Beer-i. 

Un nouveau changement se produisait en meme 
temps dans l'existence du poète, qui quittait Lierre 
en 1860, un an apr~ la publication des J moges de IJ 
vit, pour devenir professeur de flamand à l'athénée 
royal d'Anvers. 

Aprh 001c ans d'absence, il rentrait dans sa ville 
natale précédé d'une brillante réputation. Ses cours 
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n'exercèrent pas sur la jeunesse cosmopolite de la 
grande ville la m!me action que sur les élèves insri· 
ruteurs de Lierre; nbnmoins, elle fut encore 
féconde. 

Deux courtes épopées bourgeoises, une ode et une 
cantate forment le volume qu'il publia en 1869 sous 
le titre de: Sentiment et R~a/ité (Gevoel en Leven). 
Les qualités d'expression et de rythme des œuvres 
précédenies y sont développées jusqu'à la perfection, 
mais rien dans le fonds qui ne lût annoncé dans le 
recueil de 1859. 

Van Beers exprime dans Moulant sa conception du 
rôle de la poésie: " jadis mon propre cœur a é1é mon 
idole, mais le poète doit vivre pour ! 'humanité. non 
pour lui-même. prêcher partout la liberté, l'égalité la 
fraternité. » Ces affirmations ''appliquent rrop exac­
tement au développement liuc!raire de Van Beers, 
pour n'être pas sa profession de foi. Er les opinions 
mises dans la bouche d'un poè1e du moyen âge sont 
les opinions libérales de son chantre modeme. Le 
poème sur Maerlanr est ~ la fois l'exposé et la pre· 
mière applicarion de la 1endance didaciique à laquelle 
Van Beers obéira désormais. 

Dans cette troisième période se rcirouve la trace 
de toutes ses tendances passée": l'idéalisme des pre­
miers jours a engendré une ardente soif de l'âge d'or 
qui rarira les maux de l'humanité et une compassion 
sincère pour les dèshérit~s. Le méconrenrement du 
pessimiste s'est maintenu, mai' rcstre1m aux imper­
fections du présent. il ne gêne plu' la crorance au 
triomphe final du t>ien. 

,\\aerlanr ne recourut que Jan' 'es p<>6ies Iniques 
au dialogue, à l'apo,trophe cc à la lkuon Ses longs 
ou' rages sonr monorome' e1 cnnun:ux Notre époque 
Jemande à un poète plus d'art et d 'agr~menr Aussi 
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Van Beers habillera-1-il ses idées de forme et de cou­
leurs, pour leur ouvrir les cœurs et les esprits. 

li ne faut pa~ prendre ses héros pour des créations 
personnelles Ils agissent et parlent uniquement en 
vue de la chèse cachée sous le drame. Ainsi de l'ode 
MMrlorrt. où l'ancien poèce apparaîc comme un édu. 
caceur du peuple, préparant son émancipacion politi· 
que, Ainsi du Fils du maçon (De Zoorr van den met­
seldiender), l'adolescent qui remplace son père ma­
lade à l'ouvrage cc fait une chute mortelle à la fin de 
son œuvre de dévoument. 

Dan~ la cantate Lo Guerre (De Oorlog), l'exhorta 
rion directe apparait, préparée par un saisissant ta· 
bleau de bataille. • Donnez à l'égalité. à la liberté. à 
la rai<on la domination en 1ou1 pays, et le règne de 
Dieu ftorira 'ur terre. la paix éternelle y descendra . » 
Van Beers s'e,1 fait le héraut de la religion humani 
1a1re comme Victor Hugo le devenait en France à la 
même époque 11 'ortait de l'école romantique senu. 
mentale pour prendre place dans l'école didactique 
néerlanda"c qui ava11 soutenu les communes &\'ec 
Mnerlam et Boendale, combattu pour Io rélormc 
avec les rht!coriciens du XVI' siècle, et s·est continuée 
jusqu'à nous par Cats e t Bilderdijk. 

Lo tendance didactique perce jusque dans ! 'épopée 
bourgeoise Bt•gg,1 , J'œuvre la plus longue de Van 
Beer~. c·e,t l'histoire d'une pauvre fille angélique 
ryranni,ée par sa belle-mère. Elle reste clouée à son 
travail pendant que •a belle-sœur et rivale Coleta ~e 
rend au !-al 1>our y gaitner 1 ·a1tection du voi'ln Frans, 
le fils du tonnelier . Frans n'en témoigne pa' mo1n~ sa 
préférence à Bei:ita, qui est chassée de la maison et 
calomniée par <.a belle-mère. Le tonnelier voit ces 
calomnies confirmées par le hasard. et Be11:1:a re,te 
abandonnée 1u~qu'au moment où Je choléra rend 'on 
dévoûment néce,,aire à la maison paternelle . Ses deux 
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ennemies meurent w1gnées par elle en rétractant leurs 
accusations. Bientôt elle vient réjouir la maison du 
bon vieux tonnelier et chasser la mélancolie de son 
fils. 

L 'idéalisme de Van Beers ne peut se résoudre à 
compléter le portrait de son hérolne par une petite im­
perrection. Son tonnelier va pleurer dans les bois 
comme un poète poi trinaire, et les méchants comme 
les bons sont irréels dans leurs caractères exclusifs 
Si les personnage~ sont faibles, en retour, les ta­
bleaux, les scènes sont irréprochables. Un salut à la ca­
thédrale en temps d'épidémie est peint avec pompe et 
émotion. L'intérieur du joyeux tonnelier. qui vit seul 
avec son fils. leur 1ffec11on cordiale sont rendus avec 
vigueur 

Ces qualités de 'tyle ne suffisent pas à classer 
Begga bien haut parmi les épopées bourgeoises dont 
elle se rapproche par le fonds comme par le vers, 
1 "hexamèrre. habilement plté au génie de la langue 
néerlandaise. Elle égale à peine Evan11.étme et reste 
fort en dessous de Hermann et Dorothée. 

Six ans après l'apparition de Gevoel en Leven. les 
tendances du paru flamand imposèrent un rôle poli­
rique à Van Beers. Il entra, en 1875, au Conseil 
communal d ' Anver~ et, en 1885. à la présidence de 
la Fédération des associations libérales flamandes 
Son attention comme politicien resta fix~e sur l'ensei­
mem. où il avau pa•sé sa vie . Par une motion faire 
en 1876 au Conseil communal d'Anvers. il commença 
la réforme qui élargn le rôle de la langue flamande 
dans les écoles primaire' et moyennes de Belgique. 

Comme il abandonnait peu à peu la production lit­
téraire pour s'adonner à une œuHe plus pratique. sa 
poésie elle-même faisait un dernier pas dnns le sens 
réaliste. Son dernier recueil, R11:e11.te 8/aren (11, plus 
~RiÎ:ende 8/ortn, G1nd, 1884. 
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correct et plus dlAtié encore que les précédents, man­
que de relief et de vie. 

Ce sont des pensées simplement exprimées, sans 
émotion contagieuse. sans chaleur d"imagination, sur 
les sujet~ les plus ordinaires. Ses réflexions sur la vie 
et la mort, naturelles à la vieillesse, ses conseils à 
ses Ais, ses Jeures à des amis d'en rance, s'écriraient 
aussi bien en prose, puisqu'elles manquent de ! 'étin­
celle viviflantc. Une expression colorée aurait pu sup­
pléer li la pâleur de l'idée, si le style même n'avait étc 
influencé par le prosa1sme qui domine la vieillesse de 
Van Beers. 

Gràce à l'c\trême lenteur avec laquelle il écri­
vait et poli-.sa1t, il n'a publié que des œu\'res cor­
rectes comme style et comme \'ersification et gardé 
jusqu'au bout le rare mérite de ne pas se répéter 
Mais ses dernier' po~mes n'ajoutent rien à sa gloire. 
Il mourut en 1888. Seul parmi les Belges contem­
porains. il a vu plusieurs éditions de ses poésies, qui 
Je placent au-dessus de Ledeganck et Van Rijswyck 
dans ! 'école romantique flamande. 

De ces trois hommes, Van Rijswyck eut le plus de 
verve et de sincérité, et jouit aujourd'hui de la moin­
dre répuiation. 11 n'affina pas sa sensibilité par la ré­
flexion, ni son style par le rravail; il n'élargit pas 'e' 
idées par ) 'étude Son originalité, plus grande que 
celle de •,.:s rivaux, ne suffit pas à combler cette la­
cune Il resta un poète bourgeois Les deux autres 
ont tiré de leurs apmudes tout le parti po-sible, et 
une culture plus étendue, une destinée plus favorable 
et une plu' longue carrière ont donné il Van Beers le 
pas sur Ledeganck, qui garde de,•ant ! 'Histoire l'a­
vantage d'etre l'initia1eur. Tous trois seraient classés 
par Schiller comme poè1es sentimentaux, c'esi-•-dire 
qui voient et ~entent par ! 'intermédiaire du cerveau. 
Ledeganck, voisin des rhétoriciens, est toute réfte-
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xion: Van Rijs" yck est souvent prosaique; Van Beers, 
qui s'inspire de modèles allemands, est plus artiste 
et plus visuel. Tous trois sont romantiques et procè· 
dent de Byron et de Lamamne; si différents qu'ils 
soient, ils constituent un groupe et résument le déve­
loppement de la poésie namande entre 1830 et 1870. 

La rupture graduelle de Von Beers avec le roman· 
tisme correspond à une évolution analogue dans tour 
le camp flamand. 

Les romans de Con•ciencc R\aiem toujours con­
tenu un élément propagandi,1c cr moralisateur. fondu 
d'abord dans ses tendance, idvllique~ et historique• 
pour produire des récits imagé, ou touchantS. Aprè>i 
1850. le but moral c1ouffe Jan' maintes de ses nou­
velles l'élément concret En 1S57, Con$Cience quine 
Je milieu où il a'an beaucoup agi, beaucoup re\'c, 
beaucoup souffert. pour une rcg1on plus calme. 

Son ami De Decker le nomma commi,saire d'arron. 
d1ssemen1 à Courtrai " sur la route historique des in· 
vasions périodiques de la France ( l 1. " Dans ce pays 
de lucre et de prose. dans un milieu critiqueur, mais 
moins enthousiaste que celui Je> flamingants anver­
sois. le romancier fur b1cn101 mol à 1 'aise. 

Il peignit, dans les Ho11r.1:•·111s de Dc1arlingen ( 18611, 
! 'orgueil bête des vieu~ riche' et Jes nouveaux riches 
de petite ville, leur étroite"c J 'esprit et leur séche­
re<se de cœur. Ce tableau m.:prisant de ses admi· 
nistris est d'un Con""ien'~ ob,cr\3teur et saurique 
que nous ne connaissions p11<. 

Un saisissant tableau Je la ne Je, chercheurs d'or 
en Californie (Ht'I <louJ/anJ 1"-62) n'e~t pas moins 
réaliste, gràce à J'entrerni~c d'un témoin oculaire dom 

(1) DE DECKER, Bio11raphic dr Con<ciena. An11J1airc de 
l 'Académie l'O\'.ùe de 8dgique, 1885, p. 348. 
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les relation' constituaient pour le romancier une sorte 
d'obsen•auon indirecte. 

Ces deux derniers livres vivants qu'ait écrits 
Conscience, révélaient un rajeunissement de son ta· 
lent qui tenait au sujet du récit, non à l'état d'âme du 
narrateur et n'était donc qu'apparent. A l'avenir, ses 
livres naîtront d'un parti pris, non d'u ne inspiration. 
Tant que le peuple avait besoin de lire, Conscience 
voulait écrire. " je ne snis qui. après ma mort, pré· 
parera 11 notre peuple ftamand sa portion quotidienne 
de lecture (1) '" dit-il dans sa vieillesse. Malgré l'ilge 
et l'épuisement, malgré la perte de ses proche,. la 
tn'te~se et la maladie. chaque année il publia au moins 
un volume 

L'abondance stérile de ,.es récits brodant ... ur un 
même fond' d ' idées Je,. incidents toujours nou,·eaux 
r~pond à l'av1Jité crédule avec laquelle le !"!Upie et 
les enfant' abordent la lecture. L'élite de> e ... pm' cul 
1ivés revient 8\CC amour à quelques chcf,.d·œuvn: 
choisi~ et les savoure dans leurs détails Le vulgaire 
dévore au galop de., volumes d'aventure' et s'y re· 
pait de ln variété de personnages et d'é"éncmems 
san' remarquer la pauvreté et la monotonie du ronds 
Apaiser ccue fringale par Jes livres moraux lut la 
tllche de Con,cience pendant les dernières années de 
sa vie. 

Quand il 'c lut dêgoûté de Courtrai. la sinécure 
d'administrateur des mu,~es réunis lut créée pour lui 
à Bruxelle,, grJce à !"intervention de De Deckcr A 
partir de 18û7, l'ami de Van Bree de \'C'apper-. et Je 
Levs habua la maison de \'C'iertz. dont le 1ardin de,·int 
son séjour favori, Il lut élu en 1869 membre effectif 
de lAcadémie, <ans S\'mpathiser a\'eC ce corps tout 
français . 

( 1) AMA!\0 DE Vos, 01'l•r t·eel ~chrij1•.:n in :.zJu.· wn fr11aic 
lcttercn, G•nd, 1800. 
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Il termina en 1881 son soixante et onzième et der­
nier ouvrage et le cenuème \'Olume de ses œuvres 
complètes. Ses admira1eurs saisirem cene occasion 
pour lui rendre un grandiose hommage, auquel s ·as­
socièrem le Gouvernement, la Ville d'Anvers, l'Uni­
versité de Louvain, le Congrès ltnéraire de Vienne et 
une députation de l lollande. 

I l mouru1 le 10 sep1embre 1883, un mois après 
l'inaugura1ion de sa siatue h Anvers e1 reçu1 des obsè­
ques princières. La moi1ié! de la garnison de Bru­
xelles et un minis1re suivirent 'a bière jusqu'à la s1a-
1ion, le gouverneur et 1ou1 le Conseil communal d'An­
vers la recurent dans •a \'ille natale. Plus de cem cin­
quante couronnes lurent dépo,ées sur sa combe. 

Dans les di<cour,. e1 poèmes funèbres, l'espoir parla 
aussi haut que le regre1. Henri Conscience est mort, 
vive son espri1 dans son peuple •>. <'écria 1\\. J. Van 
Rîjswyck. " 1\1or1, more, chamai1 De Geycer. lui qui 
rendit aux mores la vie, à la Flandre lorce e1 fierté. 
Fermée cene bouche, é1cim cc1 cspri1. qui semaient 
le pays d 'é1rncelles, qui nous on1 rendu la gloire de 
nos pères, e1 de la bruyère flrem un jardin plein de 
rraicheur e1 d'air ... Amis, vengeons-le de la mort. 
porions-le au tombeau comme un roi. Qu 'il repose 
dans la bruyère sur une dune, sur un au1el. ou là­
haut, près de <;es héros. dans le champ de Groenin­
gen, couché comme un prince avec le manteau er 
l'épée ( 1 ). " Le même accent, plus 1riomphan1 que 
douloureu>, régna dans la Ioule de discours ec de 
poèmes paru' aprè' 'a mor1 , Con>-<:iencc démocra1e 
et pa1rio1e " é1111 plus \'anto! <1ue Conscience écri­
\'ain. et son œune ne pcu1 ê1re mieu' jugée que par 
l'inscription de sa ~1a1uc devant la Bibliothèque d ·An­
vers: , Il appri1 à lire à noire peuple n 

(1) Ncder/andschc ditht- tn kun,thallt. 1883. s• liwaison. 
Conscience's afstervc•n. 
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Comme Conscience s'est répété lui-même. une 
foule d'épigones l'ont répété sans fin dans des livres 
sans nombre . La vigoureuse faculté d'assimilation du 
maitre lui faisait saisir et rendre vivement ce qui le 
frappait: qu'il exploite une veine nouvelle, il déve­
loppera un cOté nouveau de son talent. La simplicité 
de ses conceptions morales n'exclut pas la variété de 
genres; deux sortes de romans historiques, l'un pei. 
gnam le' molllrs du passé (Simon Turchi), l'autre en 
gloriflant les héros ( Artevelde). l'idylle rurale (De 
Lotelrng ) l 'idvlle urbaine r Hoe men schîlder 1vordt), 
le récit moral ( .\1 e11<chenbloed) et le roman d'intrigue 
(Hct 11:arn llf'1fl ont été pratiqués par lui chacun 
avec une allure particulière. 

Aucun de ses cmules ne s ·est créé de genre pro­
pre. aucun n'a même atteint à la variété du modèle. 
Sou,.ent ils s'engagent mouronnièrement sur ,e_, J'3' 
délavant dan' un ~tvle lourd et incorrect de' hi'>tOire' 
'ans portée et sen' mtérét. 

Ecrevi,~e. juge de paix à Eecloo, est le plus connu 
de ces servil" imitateurs. Comment ses romans (ne 
8okke11ri1drrs van het land 1•an Valkenberg, De Stief· 
zoo11) conquirent-ils même l'apparence d'une populo· 
rité. le' indulgences coupables des coteries et la stu· 
pidité de certains publics peuvent seules l'expliquer 

Combien d'autres volumes d'égale nullité lurent 
écrns par de jeunes ambitieux, imprimés aux Irais 
de souscripteurs contraints ou complaisants et annon­
cés par les revues -ans les critiques qu'ils mértta1ent? 
La vanité des débutants les empêchait de !aire effort 
vers un idéal plus élevé, le niveau moyen des lettre:. 
nationale' ''1b11,•ait, quelques lecteurs donnaient l 
un mauvais ouvrage le temps et l'attention que méri· 
tait un meilleur, et le livre était relégué dans l'oubli. 
Toutes le' littérarures sont affligées de publications de 
ce genre ; mai' en Flandre, le désir d'encourager une 
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école jeune et modeste et de renlorcer la qualité par 
le nombre leur a accordé, au début, une notoriété nui­
sible. A mesure que les auteurs gagneront en ' '&leur. 
la critique se lera plus 'évère ( t ). 

Les imitateurs de Con<eience appartenaient surtout 
à la classe inlérieure er à la génération qui suivit im­
médiatement la sienne. Leur soi l de lecture, étanchée 
tour d'abord à des sources françaises, les menait au 
mépris de la langue nationale. Puis ils é taient conquis 
par la lecture du Lion de Flandre ou par leurs conver­
sations avec des amis flamingants. Ils aimaient en­
suite leur néerlandais d'un amour de prosélytes. 

En 1844, quelques-uns de ces jeunes gens lon­
daient à Anvers une société de lecture d'où de1aien1 
sortir deux romanciers et un poli11cien de renom le 
peintre en bâ11ments Dirichens. qui écrivit sous le 
nom de Zeuemam, 1 'imprimeur Snieders, qui dennt 
journaliste. et le commis Gcrrits enrré 3 la Chambre 
une vingtaine d'années plus tard 

Diricksens a1a11 alor' dix-huit 3n' Heremans. pro­
lesseur à l'athénée d'An,ers, et l'au teur dramatique 
Rosseels lu i avaient prêté des lines, cr il produisit, en 
1845. un roman historique, Rowna, qui lui valur 
t'amirié de Conscience et de Van Beers. Mais ses 
chagrins d'ouvrier lui inspir~rcnt une œul're plus per­
sonnelle. un noir tableau de la 1 ie populaire gantoise. 
vibrant de pitié pour le peuple at>ruti et écrasé e1 de 
haine pour la lat>riquc démoraJi,snte er cruelle lli1n­
heu Luchlert·eldr). En tS!lO. Dirkbens lût devenu 
un sociali,te militant; en 1''4!1 . .:·.:,t un fougueu' et 
sincère romancier à thèse, un flamin~ant enthousias1.: 
Il 'e dépen'-8 en une propai:ande liéHeu'e pour la can­
didature de Conscience au Con,eil communal 11 S54), 

( 1) DE \ 'os, 01·~r ·/ hrii•'to, etc. C.nd. 1S90 
NOLEî OE 8RAt;'CERE \'.\'."\ ~Tr L.\'.'l.:n. Pro:.i, t. JI. H'at 11i1 
:ijn, n.-'111 n.;; u·arcrr. 



- 185 -

et mourut épuisé par ses projets littéraires et sa cam­
pagne de conférences et de brochures. S'il avait vécu, 
les exigences de son métier 1 'auraient emp6ché de 
réaliser les espérances fondées sur lui par ses 
amis li). • 

Van Kerkhovcn, l'adversaire politique de Con­
science, est un autre écrivain plus abondant que doué. 
Il produisit romans, drames et comédies en grand 
nombre sans aneindre ou mériter la popularité. Ln 
haine des noble' et des riches, l'amour du peuple et 
de la liberté l'inspirent. Quelques-uns de ses drames 
sont bien charpentés et vivement dialogués, mais ne 
s'élèvent pas au-dessus du médiocre (De Gf5tra/lt 
IVr.itk 1850 Boer en Edel 1852: De Dronkaerd 
1854). 

Un talent plu' hné•aire que celui de Van Kerck· 
hoven mais moins sincère que celui de Zetternam se 
manile,ta en 1855 par la publication du roman: Ar­
gent ou amour l<ltld of lie/de), par Désiré Delcroix 
Né en 1823, Delcroix était instituteur Il Bruxelles. 
après avoir été employé. Il ne publia rien avant sa 
trente-deuxième année et doit plus 11 l'exemple de 
Conscience qu'à une vocation intérieure. La donnée 
fondamentale de 'on premier roman est, comme chez 
Conscience. l'amour malheureux de deux êtres sen 
sibles. Une résignation pieuse y remplace la pa'>sion 
empom:e que peignait le maitre. La pureté et la fi­
ne"e du -iylc, la belle ordonnance de la composition 
et la gradat'on 50ignéc des caractères ne peuvent v 
remplacer le' fortes qualités d ïmagination et de cœur 
qui 'cules conquièrent le grand public. ~\ais elle' 
marquent Je, progrè, accomplis par la technique lit­
téraire . Con,cience avait dû créer de toutes pièces sa 

11) Vol/edigc wtrk~n van Zetttrnam met /tvcn•rhds von 
den schri1vcr, par V AN DEN BRANDE!'. Anvers, 1876 
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manière et sa langue. Ses successeurs trouvent des 
moyens d ·expressions assouplis, affermis. Le souffie 
de Delcroix est rrop faible, sa couleur trop pâle pour 
tirer un parti original de cet instrument perfectionné. 

Nommé, en 1859. aux fonctions de chef de bureau 
flamand au Ministère de l ' Intérieur, il consacra son 
attention ll la scène nationale. 11 eut une large part Il 
la création de subsides pour les sociétés dramatiques 
et abandonna le roman pour écrire des pièces de 
théâtre, dont deux furent primées. 

La meilleure, Ph1/1pp1ne van Vlaanderen, se dis­
cingue par les mêmes qualités de /orme er la même 
faiblesse de tond que ".'On premier roman. Le sujer en 
est la lutte des princes et des communiers flamands 
conrre la France Trois intértrs di\'ers v fractionnent 
) 'action en une suite de sc~ne' disjoi~tes, 1 ·amour 
de Philippine. fille du comte Guy de Dampierre pour 
un remplier, la lutte de Guy contre les rois de France, 
la révolte du peuple flamand contre la noblesse fran­
çaise et sa l'ictoire 11 Groeningue La pâleur des per­
sonnages affaiblit encore l 'inrérét dramatique. i\\ais 
la splendeur des tableaux hi>toriqucs er du dialogue 
archa1que et vivant qui les anime compense presque 
ces défauts. Une minutieuse étude des sources fait 
revivre dans Delcroix l'esprit méme du moyen àge. 
la solidarité des corporations et des clos.es, les agita­
tions populaires et 1usqu 'au tour naif de ) 'expression. 
Portées à ce degré, les qualités accessoires rempla­
cent presque celles que nous demandons sunout au 
drame, une action ~errée et des caractères réels. i\lais 
elles ne remplacent pas ce qui 'eul fait un poète. 
l'émotion sincère et contagieuse 

Un seul romancier anver>Oi~ de l'époque sut diriger 
son talent dans des voies indépendantes et établir sa 
réputation à côté de celle de Conscience. C'est 



18; -

Sleeclu. né en 1818 iour à 1our clerc de notaire, 
professeur, journaliste à Bruxelles avec De Laet. pro­
fesseur à Lierre rle 1861 à 1879, et plus tard inspec­
teur scolaire 

Aurent Conscience étai t sensible et imaginatif, au­
tant Sleeckx c'r maitre de lui-même et positit. Il aime 
le fait précis comme Conscience l'effusion lyrique, il 
esr le premier réaliste de la prose Ramande, comme 
Conscience en est le premier idéaliste. 

Il débuta en 1848 par un recueil d 'anecdotes 
(Volksverh11len), où les détails s'accumulent mais où 
il évite les réfte\ions sen11men1ales. Ce sont des ca 
nevas de conte,, non des contes achevés. 

Le théàtre le tenta ensuite et il publia, en 1857, 
une com<d:e 'e moquant d'un hâbleur franca1s qui 
,·1ent duper les Flamands na1fs. et de ses crédules 
admira1eul'>. Elle e,1 mieux composée et mieu\ écrite 
que le' pièces du théàtre gantois contemporain. 

Sleeckx put.lia la même année un drame rural inti· 
tu lé Maitre d 1•ald 1 .Il ec~tcr en k.necht). Une 'eule 
situation y e't trai1ée en scènes parfois saisi,,antes. 
mais qui néanmoins abou1issem à la mono1onic C'est 
la passion d'un garçon brasseur pour la femme de son 
pairon. pour la po séder, il pousse son patron à la 
ruine er au crime. Ni le faible maitre ni son mauvai' 
génic n'échappem à l'expiation. Les caractère' sonr 
trop vaguement des,inés et l'action rrop trainante pour 
produire une forte impression .• 'lais le drame est ré­
gulier et correct. 

Quatre comédies, parues de 1859 à 1862, "°"' des 
levers de rideau amusants, sans prétention aucune 
Le va-et-vient qui y règne et les plai5anterie' dont 
elles fourmillent les rendent impropres aux cercle> 
d'amateur~ Le vieil avare, le père bo~rru , le fils 
dissipé, la fille amoureuse sont vieux comme le théltre 
et éternels comme ! 'humanité. 
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Sleeckx re\'lm au genre sérieux a'ec la térralogie 
Grétry, couronnée au concours triennal de littérature 
dramatique institué par le Gouvernement t 1861 ) et 
publiée à Gand en 1862. Les quarres époques de la 
pièce représentenr quatre phases de la vie du compo­
siteur. 

D'abord son séjour 1l Rome, où il déjoue, avec l'aide 
d'un noble patron, les in trigues d'un Italien. son 
rival en art er en amour. Puis à Paris. où les p1cci­
nis1es montenr une cabale pour tuer sa première œu· 
vre; musiciens et acteurs sont achetés, ! 'échec e..t 
certain: le même ami déjoue le complot. 

Un nouveau succès attend Je Liégeois à la Cour de 
Versailles: la laveur de la reine y consacre sa gloire 
p:ir une distincuon cmmcnte. A la quatrième période. 
il a fui à .\lontmorencr la société de' hommes et sur­
tout des musiciens. qu'il a en horreur depuis que 
,\\éhul e1 Chérubinr ont latt oublier ses œuvres. Un 
jeune compositeur aimé de sa nièce apprend au ' 'ieil· 
lard que la laveur lui re"ienr, qu'un directeur va 
remettre en scène tout son répertoire. Il retrouve en 
même temps un vieil ami, éloigné par la Ré\'olution. 

Comme dans Torq11uto Tasso, l 'nrriste est doublé 
dans ce drame d'un homme timide 1l l'excès devanr 
les difficultés, sensible 1l l'indifférence comme à un 
affront. ayant roujoul'l> besoin d'un ami pour l'encou­
rager et le secourir La perte de l'ami et de la faveur 
publique le plonge dans une m~lancolie sénile à la­
quelle Je retour tardif Ju 'uccès ne donne pas une 
conclusion satisfaisante. L'unité d'impression manque 
au spectateur panagé entre •• pitié pour un vieillard 
accablé et sa joie d'un triomphe pa .. -.ager. L'unité ex­
térieure. celle de 1 acuon et du milieu manque aussi 
par suite de la diusion en p~riodes éloignées. Les 
qualités secondaire>. coloris, mouvements de scènes. 
heureux choix des comparses, sont impuissantes à ra-
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cheter ces deux vices de structure. aggravés par 
l'absence d'une progression régulière dans le carac­
tère. La pièce, conrec1ionnée avec intelligence, man­
que de lorce el de profondeur. 

Deux piéceucs en un acte 1erminent la série de 
drames écrils par Sleeckx vers 1860: la farce Gul­
de11top où de grossières confusions produisent un co. 
mique peu relevé, et un pittoresque vaudeville pci 
gnant les mœurs des p~heurs de Blankenberghe (De 
V1sschers van Blankenberghe). 

Ces ncur pièces ne prouvent pas un talent bien pro­
fond ni bien ong1nal, mais supportent la comparai­
son avec les pièces dont s'alimentent trop souvent 
les scènes étrangères. Leur adoption au répertoire fla­
mand eut marqué un immense progrès sur les pauvres 
écrus de Van Peene et d 'Ondereet et sur les détes­
tables 1raduc1ions de drames français. lis o;e distin­
guent par leur sobriété, leur fermeté, leur correction. 
Ces quah1és. opposées à celles de Conscience. s 'ac­
centuèrent au point de constituer le cachet de son 
talent. 

li avait public!, en 1856, des scènes de la vie an­
versoise, in111ulées Au quartier des mariM (ln ' t 
Sc/11pperskwart1er). C'est J'his1oire d'un gamin gran. 
di sur les quais, autour du port et sur les rives de 
l 'Escau1, puis engagé comme matelot. L'amour lui 
inspire la résolution de s'élever au-dessus de ~a posi· 
tion. Il apprend à lire et finit, à force de persévé­
rance, par ~ubir son examen de second. Tandis qu'il 
se relhe ainsi, wn ami d'enfance se dégrade, quitte 
sa famille et mène une vie immorale. Les deux cama­
rades se rc1rouven1 et goûteni en mème temps Je bon­
heur bourgeois et honn~1e. 

Le récit est rempli d'une bienfaisante santé mo­
rale. Les luttes hérolques du brave marin conire 
l'ignorance et la grossi~reté de son état sont pleines 
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d'intérêt e1 de vérité Une scène délicieuse est celle 
où Je grand matelot, hâlé par les venrs de quarre 
océans, muet et honieux comme un enfanr, rougit 
devam une jeune Alle, et balbutie sa déclaration. 

Les nombreux personnages épisodiques, apparie· 
nanr ious à la popula1ion semi-mari1ime du port, sont 
des originaux sentimenrnux ou tragiques. lis sont re­
présentés de plain-pied, dans la beau1é de leurs SO· 
!ides vertus, avec leur dialec1e imagé, avec le ton 
.et J'auitude qui conviennent à leur rang. 

C'est du meilleur réalisme; il ne s'auarde pas à 
une reproduction minu11euse des objets matériels. il 
ne plonge pas dans les bas-fonds pour y trouver des 
sujets de dégoû1. mais admire chez les simples et les 
incultes la vaillance e1 la bonté sans leur auribuer des 
raffinements qu'ils ignoren1. 

Ici, comme dans le choix du suje1, comme dans la 
composiiion de son roman. Sleeckx s'es1 visiblement 
inspiré du roman anglais. La forme auiobiographique, 
la tendance morali•n1rice. rappellent Peregrine 
Pickle et Jacob Foi1hful. Meme énergie aventureuse 
du héros. exposé il Io grossièrelé, mais inaccessible 
à la lâche1é e1 à la faiblesse. Le succès bien méri1é 
de ce livre viril (une seconde édicion en parut dès 
1864) prouve que son accen1 na1ional crouvait de 
l'écho. 

Un OU\'rage de moindre valeur. mais important pour 
l'hi~1oire de !"école anversoi,e. parut en 1863 (Op 
't Eksterlaar). Il rapreloit les ré un ons de jeune« li1-
1érateurs e1 artis1es dans un coboret de la campogne 
d'Anvers. pour se lire kur' œuHes et échanger leurs 
idées. Sleeckx "oulut perpétuer le souvenir de leurs 
con"ersations comme Tieck a dépeint dans le Phan­
tasus les réunions de l'école romantique allemande. 
Son livre est un tiSMt de discuo;sions et de récits en­
filés au hasard du dialogue ec lui servant de poin1s 
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d'appui et de commentaires. Il est divisé en sept jeu­
dis. dont quatre sont consacr~ à la discussion de la 
cause nationale. 

L 'écrivain y dénonce l'éducation française des jeu­
nes Alles comme une source de vanités, les romans 
étrangers comme des agents de démoralisation. Au 
peuple français tout entier, il reproche son esprit su­
perAciel et prétentieux Tout bon Flamand doit com­
battre l'inRuence de cette nation, qui menace son 
peuple d'une absorption complète. Le Germain lourd, 
sincère et cordial, est supérieur au Latin souple, beau 
parleur et faux. L 'Italien surtout est méprisable com­
paré à l'honnête e1 brave Flamand. L 'écrivain des 
Flandres doit préférer sa langue maternelle, non seu­
lement pour se rendre acce~sible et utile il la masse, 
mais aussi pour une raison esthétique: le génie natio­
nal. dont l'individu n'est qu'une émanation, ne peut 
s ·exprimer fidèlement dans un idiome étranger Les 
premiers écri\•ains Ramands ont débuté en langue 
11'ançaise et l'ont abandonnée parce qu'ils ne savaient 
s'en servir pour traduire leurs sentiments. Telles sont 
les idées défendues par Sleeckx. 

Des différences entre nationalités, il passe au ro­
man de mœurs e1 au roman historique, où il blàme 
! 'abus de mise en scène et de descriptions. Il étudie 
en<uite la nouvelle, en tant que genre littéraire indé­
pendant et insiste en pa~ant sur le devoir qui incombe 
à !'écrivain de raisonner son œuvre, de poursuivre un 
idéal, au lieu d'obéir au goût du public. Ces tentatives 
de théorie littéraire témoignent d'un sérieux souci 
de l'art. 

Toute son œuvre porte d'ailleurs la marque d'un 
esprit réfléchi et critique, conscient du but à attein­
dre et des voies à suivre. Au milieu d'une phalange 
pleine de confiance en elle-même et suivant aveuglé­
ment son inspiration, il est presque le seul exemple 
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d ·un chercheur de principes qui formule des règles 
et les applique à ses propres écrits. 

Peut-être la question de morale discutée dans le 
deuxième jeudi a-t-elle plus rapport à l'art qu "il n'y 
paraît; il )' est question du vice auquel la bohème 
littéraire et artistique est le plus exposée, l'ivrognerie. 
et Sleeckx trouvait dans son entourage la preuve de 
l'attrait que l'alcool exerce sur certains tempéraments 
et des catastrophes qui s'em.uivent 

Chacune des discussions est émaillée d'anecdotes 
ou de nouvelles; chaque membre du cénacle était tenu 
d"en fournir sa part. Beaucoup ne sont que des inci­
dents brièvement exposés, les plus dé\"eloppés doi­
vent plus au sujet <tU 'au strie ou à la composition 
Elles prouvent chez le romancier réaliste un souci 
consram du petit lait précis qui. modifié e1 élargi, 
fournira la matière de ses œuvres et leur donnera une 
vie que de pures inventions acquièrent difficilement 

Ces historiettes ont un a~pect bourgeois et banal 
qui rend l'ensemble du livre bien inférieur au Phan­
tasus, pris pour modèle par Slccckx. La distance est 
aussi grande entre la culture profonde et subtile des 
roman1iques allemand~ et l'instruction superficielle 
des .écrivains anversois de 1840 qu'entre le public 
lettré. blasé. philosophe de Berlin e1 d "Iéna er les 
bou1iquiers de Gand e1 de Lierre 

Les idées exprimées appartiennent pour la plupart 
à la sphère spéciale des flamingants. La théorie de la 
nouvelle es1 allemande, les considéra1ions sur le rc>­
man sont anglaises La Hollande n 'es1 même pas 
citée parmi les inspira1c11rs du jeune mou,•ement lit-
1éraire. C"est qu "en effet. Helmers. Bilderdijk e1 
Van der Palm n'ont ph fa11 école en Belgique. Leur 
solennité apprêtée et leur lourde érudition paraissen1 
surannées. 

Ce curieu~ monumeni de' origines du mouvemen1 
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littéraire flamand fut suivi d'un nouveau roman de 
mœurs maru1mes anversoises, intitulé Dirk Meyer. 
Il nous peint de nouveau un enfant du port, aban­
donné tôt à lui-meme, engagé comme matelot. puis 
encouragé aux études. Un camarade vicieux joue le 
rôle de tentateur, un pilote et un vieux timonnier 
le maintiennent dans la bonne voie. La technique de 
ce nouveau roman autobiographique, son ton naturel 
et populaire. son unité le placent au-dessus de Au 
quartier des mar111s. 11\ais le développement du ca­
ractère du héros est moins touchant et moins Ad~le­
ment tracé, et les personnages secondaires. tout en 
ressortant mieux, sont moins originaux. Ce sont de 
<ilencieux marins. nalls jusqu'à la duperie, grands 
batailleur.. et grands bu,·eurs. Les lemmes sont tre· 
vailleu<es et dévouées, mais dépourvues du charme 
'aporeu~ de la rêverie . 

Sleeck~ rC\'IOt au théâtre avec le drame patriotique 
7annckm La lutte malheureuse de la rude démocra­
tie des Kerels contre la noblesse alliée aux Français 
-;'y comphque d'un incident romanesque. C'est l'a­
mour de Norhrecht, Ris de Zonnekin, grandi parmi les 
nobles. pour Io Alle de l'ennemi de son père. 11 rêve 
au milieu de Io guerre la réconciliation de toutes les 
cla<>scs pour chas<er l'étranger. Cette action secon­
daire croi!ie les incidents de la lutte: alliance de bour· 
geo's et de' Kercls. pillage d'un château de nobles et 
défaite de' Flamands en bataille rangée. L'action 
manque J 'enchainement. La catastrophe est inexpli · 
quée. imméruée , Les héros sont trop vaguement e~­
quissé,. Le seul peuple des Kerels, indépendant jus­
qu'à la lérocité, e.'t peint avec couleur et énergie. 
dan• une langage bref et sobre. 

En même temps que ce nouveau drame. Sleeckx 
écrivit des lettres sur le théâtre néerlandais qui doi­
vent à la compétence de leur auteur un intér!t parti· 
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culier ( 1 ). c·es1 une condamnation absolue de la 
scène néerlandaise d'alors. Fréquentée par un public 
grossier, dominée par la vanné des acteurs et l'esprit 
mercantile des directeurs, gà1ée par ! 'indulgence de 
la critique, elle s'alimente de pièces mal composées. 
mal écrites. traduites ou imitées du français. Les prix 
institués par le Gouvernement n'ont suscité que des 
pièces médiocres. Un homme de génie ne pourrait 
rien réformer; il ne serait pas même compris. Le seul 
remède à cene décadence serait le concours du pou­
voir, des auteurs et du public instruit contre le règne 
de l'ignorance. Le ton découragé de Sleeckx n 'an­
nonce guère une pareille rena1l>S&nce. Il abandonnait 
pour sa pan le genre dramatique, mais approuve la 
production de drames destinés à rester éloignés du 
théâtre. Tant que les classes supérieures ignoreront 
la langue néerlandaise, il sera impossible de fonder 
une scène linéraire. La nouvelle restera jusque là le 
seul genre à la portée du pubhc Aamand, et Sleeckx 
s'applique à la cultiver. 

Il avait commencé par peindre le monde moral sans 
fadeur, mais sans tristesse. Caracrères faillibles. im­
parfaits, mais orientés vers le bien et Rnissant par le 
conquérir. non plus sensitifs et éthérés comme les 
héros de Conscience, mais positifs et réels. L'accent 
bref et net du récit res1a11 sympathique et entra.inant. 

L'évolution qui éloigna11 la hnérature Ramande de 
! 'idéalisme roman11q11e f111 franchir à Sleeckx un pas 
de plus dans la voie du réalisme Il publia, en 1867, 
un délicieux tableau de la \'IC de pet11e ville, rendant 
avec vérilé l'immense mesquinerie de sentiments, la 
pla111ude de caractères, l'é1ro11esse d'idées qui con­
stituent cette e.:is1ence végé111ive. Le ton grave et 

(1) Te :i,in of nitt te :i;n Brievm over hot Nederlandsch 
tooneel. Ntderdu1sch t1jdS<·hri/t, 1866 
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monotone du récit, où l'ironie immanente au sujet 
ne se 1rahi1 pas un instant, rehausse encore l 'impres­
sion d'ennui et de vide (Tybaerts en C"). 

L'année suivante ''it paraitre un nouveau roman 
peignant la vie des campagnards près d'Anvers, les 
amours et les convoitises des paysans des Polders. 
Son hérome est une jeune pauvresse enrichie par un 
héritage inattendu et respectée subitement par ses 
anciens maitres, les fermiers des alentours. Une lune 
s'engage autour de sa dot, lutte de calomnies, de bru-
1ali1~ et de lâchet~ où l'honnê1e1é finit par l'empor­
ter Son triomphe final sur la richesse insolente, ne 
détruit pas ! 'impression triste produite par les viles 
convoi11ses des paysans. Le mépris unanime où ils 
tiennent la pauvreté, leurs adula1ions éhontées envers 
les enrichis d'hier, sont suriour mis en lumière. 

L 'in trigue est conduite par un vieux fermier rusé, 
dur et avare, cruel envers un enfant trouvé qui le sen 
fidèlement, voulant forcer par la persécution le con­
sentement de l'hérttière. qu'éloigne la grossièreté de 
son fils. Il ne réussit qu'à la pousser dans son effare­
ment vers le seul ètre doux et serviable envers elle, 
vers son propre domestique. L 'amour de ce dernier 
est une inclination inconsciente qui n'exclut pas 
l'égo1sme; il s'attriste de la prospérité de son amie, 
parce qu'elle la sépare de lui, e1 ne songe à franchir la 
barrière d'écus qu'au moment où les circonstances 
l'y encouragent. 

Ces traits marquent, dans la manière de Sleeck:x, 
un nouveau pas vers le réalisme: état social arriéré, 
égo1sme sans limites, âmes rudimentaires agitées par 
des passions obscures et dominées par les événe­
ments Le récit s'écourte pour s'épanouir parfois en 
une scène qui groupe, dans un dialogue, 1ou1e une 
série d'incidents. Le roman devient ainsi plus drama­
tique que mainte pièce de thtâtre. Il diffère tout à lait 
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des romans biographiques d'a"ant 1860; ceux-el trou­
vaient leur unité non dans l'action ou dans les mœurs. 
mais dans le fier caractère du héros; c'étaient des 
écrits moraux; les plus récents sont des romans d'ob­
servation , er po,,sèdent des qualités de style réalistes ; 
l'énergie pinoresque quo donne la vision des choses 
et les imprime dans ! ' imagination comm6 une scène 
de théâtre. 

L'évolution du talent de Slceckx est le fruit de ses 
études et de ses réflexions. Adversaire de l'idée ro­
mantique que le génie guidé par l'inspiration puisse 
se passer de règle, !'écrivain anversois se créa - à 
l'encontre de Conscience, qui no voyait dans la lit­
térature qu'un épanchement senumental - une théorie 
linéraire et y conforma 'a pratique. Il parait avoir été 
guidé par une claire nouon de< dtfauts de Conscience. 
dont il cririque le pathéuque 'iolent qui dépare beau­
coup d'œuvres flamandes 1Congrè;, de 186i ). Il dé· 
fend un réalisme <age, combat les préventions sou­
levées par les hardie,se' des réalistes français (Con­
grès de 1862) et recommande des modèles anglais et 
allemands ( 1). 

Enfin, faisant dans sn vicillc,sc le chemin que Lede­
ganck. Van Rijswyck, Conscience et Van Beers 
avaient tour à tour fai t düns leur âge mûr. Slceckx 
donne à la propagande et 11 la polémique le pas sur 
les belles lenres. Il écrit des hvrcs populaires et his­
toriques. Ne publier qu'en "ue d'un but direct et re­
noncer aux lettres pure' comme à un amusement 
futile serait l'extrême du réali•me Ce ne peut être 
le point de vue d'un romancier comme Sleeckx, que 
les circonstance» et l'Age auront éloigné de ses gen­
res pré!érés 

( 1) SLEECKX, L1tnatuur en kun!I, !" partie, 1880. 
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Un talent moins littéraire, mais tout aussi original 
que celui de Sleeckx lut celui d'Auguste Snieders, 
dont la popularité égala presque celle de Conscience. 
Il était né en 1825 au village brabançon de Bladel, 
situé dans la Campine hollandaise. e1 sa passion pour 
les livres Je destina à la profession d'imprimeur. 
Après deux ans d'apprentissage à Bois-Je-Duc, il ar­
riva à Anvers en 1844, à l'âge de dix-neuf ans. Ses 
aptitudes littéraires lui procurèrent dès J 845 un em­
ploi au journal anversois Hel Handelsblad, dont il 
devint par la suite rédacteur en chef. De sa première 
patrie, Snieder~ ne conserva que des sentiments oran­
gistes prononcés . grâce à ses origines brabanconnes 
et à s~ con,ict1on' catholiques, il s'acclimata tout à 
lait dans notre pn,, et sa vie littéraire. comme sa 
carrière poln1que, procède uniquement de la Bel­
gique 

Son premier Ji,•re . écru ' 'ers 1848-1849 et paru en 
1853, e\primc Je patriotisme mystique qui régnan à 
ce moment parmi les jeunes littérateurs anversois 
Une société secrète travaille à tirer la patrie de sa 
honteuse servitude et à lui rendre son ancienne splen. 
deur L'un des conjurés, détourné par les flatteries 
et les charmes d'une perAde espionne, trahit ses amis, 
puis est repoussé par la séductrice. Un enthousiasme 
naH remplit ce roman. qui est un curieux document 
de l'état d'esprit des flamingants anversois vers 
1850 !J J 

Le succès de Conscience mena Snieders •ers de~ 
su1cts plus 'impies et vers un ton plus naturel Il 
puisa aux 'ourccs d'inspiration de Conscience au 
pas."é nauonal et aux mœurs campagnardes. Ses idylles 
villageo1~s •e pa<sent en Campine. terre chérie du 
grand romancier. Le .Uaitre d'école paune <De arme 

1 t) De IAndw~rradtr. 

llnlwt'alt6 de u.g. 
U.D. G•rrn•nlque 
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schoolmeester ). paru en 185 t. est un pâle calque du 
Conscrit; d'autres récits de la même époque, retra­
çant la vie des Bohémiens (De Verstooteling, 1856• 
er des contrebandiers (}u/fer Klepperman, 1860 ne 
sont guère plus originaux. 

Le caractère de leur auteur s'accuse cependant dans 
le narurel parfois un peu négligé du style er surtout 
dans la rapidité et l'abondance de ! 'action. Conscience 
., 'auarde à peindre des rêveurs senrimemaux à son 
image. Snieders conduir ~es héros à travers une Ioule 
d'incidents et d'épisodes sans di!>séquer leurs impres­
'ions: il cor.centre l'auention non sur eux. mais sur 
l'action. qu'il déraille à plaisir. C'était signe d'un 
esprit plus alerte, plus dégagé que l'âme vibranre de 
son grand devancier. c'é1ai1 au~si le chemin de la 
populariré. Un fair circon,tancié a pour le lecteur un 
a11rai1 que la plu5 subuh: analv<e et le pathétique le 
plus élevé n 'acqu ièrem pa.; 'ouvent Dans -<a profes­
sion de journali~1e. qu '11 &\Oit embrassée par voca­
tion. Sniedcrs trouva le movcn d'utiliser e1 de déve­
lopper sa facilité de plume .et sa richesse d 'imagina-
1ion. Ces précieuses facultt!s 0111 leur mauvais cô1~. 
donr ses romans se sont resscn1is Ln production hâ­
tive es1 doublemem dangereuse pour !'écrivain fla· 
mand, car ni la famille ni l'école ne \'ont armé d'une 
connaissance liuéraire de sa langue et son entourage 
plus ou moins rrancisé mine 'nn< ces'e son instinc1 
de la tournure néerlandaise . Le siyle de Snieders est 
déparé par des gallicbmc' choquants 

Ce défaut imp0r1ai1 peu à 'on publie. qui fil en 
1855 un accueil trè• fa, orable ~ :-on roman: La 
Saur de chilrtt.! (Dt• (jJ,thuisnon ). La religion chré­
tienne n'a rien produit de plu• universellement res­
pecté que la sublime abnt!gntion de ces sœurs. e1 le 
succès 1le ce récit e-. Jû surtout à 'on sujet L 'hé­
rotne. née au milieu J 'une noble"e cgo1s1e et cor-
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rompue quine fortune et plaisirs pour se vouer au 
service des malheureux. et rencontre dans le peuple 
des cœurs généreux comme le sien. Les orgueilleux 
amis qu'elle a quinés tombent en proie au vice et 11 
la misère. et finissent par êrre consolés et secourus 
par elle. Une i:rande variété de scènes et de types 
anime ce r~i t , comme les romans historiques du même 
auteur. 

Con,cicnce cherchait dans le moyen Age des ~ou­
venirs de grandeur e1 de prospérité propres à relever 
la fierté flamande Snieders s'attache à des époques 
moins imposante>, mm ptus- dtcmves de notre his­
roirc aux 1:11crres de religion et à l'invasion f,..n. 
ca1o;e . Le " dé>-Sstreux déchirement • des Pays-Bas 
au XVI ' si~dc est anribué à l'intolérance protestante 
de ;\\armx dans l'fncend1e d'Am•ers {Antwerpen in 
hrond} où l'auteur concilie sa loi catholique avec se' 
sentiments orangi'1es Les désordres des mercenaires 
espagnols et allemands, les déprédations des gueux 
iconoclaMes. de liasses intrigues e1 des trahison' 
forment la trnrtte de ce réci t désolant qui aboutit au 
sac d'Anvers par une soldatesque révoltée. Ce ta­
bleau du passé ne sert-il pas de voile à des critiques 
du présent ? L'Anvers du XV I' siècle, ruiné par la 
séparataon de la Hollande et livré aux horreu" de la 
gue1Te, ne rcprèscn1e-1-il pas !'Anvers du Mee11ng. 
en révolte contre le militarisme belge? 

Les allu,ions à la politique contemporaine 'on1 plu' 
apparentes encore dans les romans qui peignent 1 'in ­
vasion de Dumouriez et le règne des sans-culottes en 
Belgique f Op .Jtn tortn - De voetbranders). Les cri. 
mes et les <otta'e" commis par les envahisseurs et 
leurs complices y •ont rudement rappetés au souvenir 
populaire par le romancier patriote et chrétien. Les 
mémoires d'un contemporain ne pou1Taien1 offrir plus 
d'énergie et d'animation pittoresque que ces tableaux, 
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qui tiennent déjà plus des romans historiques 
d'Alexandre Dumas que des simples récitS de Con­
science. 

Vers 1865,Snieders se dégage tout à fait de l'exem­
ple de son grand prédécesseur. Il n'apportait pas de 
son village l'idéalisme obstiné qui tenait le regard de 
Conscience fixé sur les sommets. Sa profession de 
journaliste le tenait à l'affût des incidents de la vie 
anversoise: fortunes et ruines subites. disparitions et 
escroqueries, tous les 1ra11s dramatiques ou honteu• 
de la vie d'affaires aniraient son anenrion Il vit ce 
que la richesse imméritée engendre d'extra\•egances 
et de vices. il fut m~lé à la politique. en découvrit les 
corruptions et les men,onges, il \'it la stupidité et la 
prétention que cache la culture superficielle des ci· 
radins et son àme de campagnard et de conservateur 
fut choquée de tant de faus~etés. Dans une crise 
semblable. Conscience s'é1ai1 réfugu! dans la société 
de quelques amis choisis, et s'é1a11 \'ÏOlemment fermé 
au monde corrompu. Snieders lui rient 1êre, et le 
fustigea dans des sa1ires au1remen1 alertes et hardies 
que les Bourgeois de DaarllnJ!en. " Oui. lecteur. 
écrit-il en 1865. vous êtes habitué, dans nos idylli­
ques romans Aamands. à voir des héros tout d'une 
pièce. tour à fais bons ou 1ou1 à fair mauvais. ,\lais ce 
sont des hommes d'un autre monde que je ne connais 
pas, et si jamais je les ai n!\·és e1 vous les ai M­
pein1s. je dois a\'ouer que je ne les ai jamais rencon­
trés en chair et en O'l 11 ) " 

Désormais Snieders ,.a ''appliquer à peindre de• 
hommes en chair et en o-<. il les cherchera non plus 
dans ses sou,·enirs d'enfance, ni dans les traditions 
du passé, mais dan< 11 ville qu'il habite. dans la 
classe bourgeoise et commerc1n1e qu'il coudoie. Corn-

(1) l 'crborg,•n ~lul, r 49 
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mis de bureau tranchant du négociant, épiciers enri­
chis, tous ceux qui mènent grand bruit avec peu de 
fonds se mêlent dans ses esquisses aux loyaux ou­
vriers. aux travailleurs économes, et aux méprisables 
grippe-sous. L'intérêt se part,age entre leurs aven­
tures ci les réflexions du romancier moraliste. Le récit 
s'nbrège en nouvelle ou disparaH pour faire place à 
un court portrait du héros, qui sert de thème aux ré­
flexions de ! 'auteur 

La puissance créatrice n ·a jamais été forte chez 
Snieders, elle parait avoir été usée par les habitudes 
du journalisme, et il Rn11 par remplacer ses romans 
par des chroniques. Si le rond matériel de ses livres 
s'affaiblit avec les années, en retour, leur style gagne 
en naturel et en sincérité. La plume et ! 'esprit sont 
assouplis, les pensées affluent et se coulent d'elles­
mêmes dans des rormes piquantes. L'ironie, qui fut 
tou)Ours étrangère à l'esprit de Conscience, domine 
cene partie de I'œuvre de Snieders. C'est une vive 
sat ire de notre «<iété observée de près par un 
homme solidement appuyé sur ses croyances reli­
gieuses et sur des convictions politiques tranchées. 
Cene satire rappelle certains côtés du 1alen1 de Dic­
kens, qui rut aussi reporter è ses débuts et chrétien 
et démocrate toute ~• vie. 

Snieders fut le principal représentant linéraire de 
J'e~prit meeringuiste. Uni.san1 des opinions considé­
rée~ jusqu'alors comme incompatibles. 11 regrettait la 
division des Pays-Bas en travaillant au triomphe de 
! 'Eglise catholique, li repoussait les théories et les 
traditions de 1789 en se réclamant de la démocratie, 
il défendait la nationalité belge en combanant l'orga­
nisation militaire qui la '\Outien1. Ses romans sont une 
polémique plus ou moins déguisée en raveur de ses 
idées La sincérité de leur accent, la variété mélodra­
matique de leurs épisodes, la facilit~ de leur style, 
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leur a gagné la faveur du public, et leur auteur, plus 
soucieux de propager ses principes que de recueillir 
les suffrages des critiques, a répondu à cette faveur en 
produisant hârivement une foule de récits. 

La composi tion ei le s tyle sentent la précipitation, 
mais qu'importe? Suivant l'exemple de Conscience, i! 
a écrit , non pour sa propre vani té, mais pour le bien 
du prochain, non pour les raffinés, mais pour les 
na1fs. Il a mis au senicc de son Eglise une des forces 
qui combattent 1rop souvent du côté du 11\auvais: 
" Le roman ... est de,enu un de ces géants qui ai­
dent à transformer ! 'univers. comme la vapeur et 
l'électricité. Ne méconnais.-ez pas sa puissance, ,,\es­
sieurs les pédants, mais comba11ez ou plutôt 1lchez de 
modifier son inHuence. Car le misérable line est par­
fois le Satan qui 'oulhe Je, cœurs ,·irginaux, et leur 
momre, aux innocents, comme J&dis au fils de Dieu, 
les trésors brillants et trompeurs de la volupté ... Si 
Je roman instruisa11 et édifiait toujours en amusant, 
une seule de ces pages fera11 sürement plus de bien 
qu'un in- folio rempli de cu ri~11ol• érudi tes incompré­
hensibles au public ( I). » 

Augusre Snieders constitue avec S leeckx, Con­
science. Van Rijswyck et Van Becrs une école qui 
reprit la propagande de Wil lems. dans un esprit moins 
érudit. plus ar1is11que et plus populaire. Ces cinq An­
versois. unis à leurs débuts par le cuhe commun du 
romantisme et des idées patriotiques. furent bientôt 
séparés par leurs tendances hlléraires et leurs opi­
nions politiques Un égal amour du peuple les fit tra­
vailler, chacun à ~a manière. à la même œune, au 
relèvement du niveau J ·e,prit de la nation et au re­
tour de la langue flamande dan' la culture belge. Une 

(1) De konrngin •·•n h<'t "o~tlirht, rr 63 et &l. 
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foule d'écrivains inférieurs les suivirent et rèpandi­
rem les mêmes idées 

L'impression produite sur les masses par la publi­
cation de leurs poésies et de leurs romans ne peut que 
se conjecturer. Les Flamands n'avaient littéralement 
pas possédé de livres avant eux, et les contempo­
rain~ nous peignent ('apparition des Trois Villes Sœurs 
et du L1011 de Flandre comme de véritables triomphes. 
L'éveil des idées générales dans des millier~ de cer­
veaux n'est pa~ chose à dédaigner par !'Histoire. 
d'aurnnt plus qu'il finit par se manifester extérieure­
ment Les conséquences poliriques du réveil de la lit­
térature flamande apparurent au oout d'un quart de 
siècle, ve" 1 S55 



CHAPITIŒ VI 

LA QUESTION FLAMANDE S'IMPOSE 
A L 'ATTENTION DES GOUVERNEMENTS 

BELGES 

De Decker et ta Comm1s>10n flamande. - Heremans 
et ses élèves ci Gand; proi;r~s dans la presse et 
dans les écoles. - R~/orme de / 'orl/U>graphe et 
de ta scène. Narosance du Meeting anversois.­
De Lael à la Chaml>re. propagande de Vuylsleke, 
Congrès de 1867 et 1868. 

jusqu'en 1855, le flammganusme avait végété ob­
scurément: mais l'entrée au ministère d'un de ses 
adeptes, le député catholique De Decker, qui avait 
combattu De Foere en 1844, 'mt raviver ses espé· 
rances. 

Un incident msigniffant fournit à De Decker l'oc­
casion de contenter 'e' ami~ Le vingt-cinquième an­
niversaire de l'avènemen1 Ju roi Léopold I" devait 
être célébré en 1856, et un concours de cantates étaÎI 
ouvert pour chanter ce jubilé 

Le poète anver~o.- Jean Van Rijswyck, destitué 
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sept ans auparavant pour insulte à la royauté, publia, 
comme secrétaire d'un jeune cercle artistique ( Neder­
landsch Kunstverl>ond), un manifeste contre ce con­
cours. u Nou" aimons, disait-il, nos institutions, notre 
Gouvernement, mais sommes-nous aimés de retour ? 
- Depuis vingt·cinq ans, le Wallon est l'en fant gâté 
du Gouvernement, le Flamand repoussé et méprisé. 
L'un peut tout obtenir parce qu 'il sai t de naissance 
un mauvais français, ! 'autre ne peut rien avoir, parce 
que le son lui a donné une mère flamande. Devene2. 
Français, nous crie-1-on. et 1ou1 sera fini. Ah t rran­
cisez-vou~. abàtarJi«sez-vous ... , perdez tout ce qui 
caractéri'e le Néerlandais. ''ende2. la patrie de votre 
:\me. Oubliez \'Otre origine, la gloire que \'OUS a,·ez 
conquise comme Flamands dans les siècles passés. et 
tout sera fini . Et que serions-nous de plus alors que 
des nègres dans une plantation. que des Indiens dans 
une colonie anglaise<> Eux aussi habitent leur pays 
natal, mais comment<> ., Après crois pages de ces dé­
clamations. 11 conclut: " Voilà ce qu'au lieu de l'ode 
demandée nous enverrons au Gouvernement Et qui­
conque, soit pour un soi-disam honneur, soit pour une 
misérable somme d'argent, peut obtenir au ire chose 
de sn plume, n'est pas poète en conscience, n'est 
pas Flamand. n'est pas Néerlandais dans l'âme (1). " 

Cet insolent manifeste fut porté à Bruxelles par son 
auteur et deux de ses amis. pour être présenté au 
duc de Brabant et expliqué à De Decker 1 2). 

Dans un pays de liberté absolue. de telles intemp~­
rances de langage sont lr~quentes et passent inaper­
cues. Cette lois. l'opinion publique s ·occupa du ma­
nifeste de Van Rijswyck. L'harmonie du ,·ingt-cin-

(1) J VAN RIJSW!JCK, IV"rken. t. !Il, p. 23 
12) MAX Rooses. Lt1•enscheu , . .,. f. Van Rijsw1jck. 

p. XXVI 
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quième anniversaire royal menaça d'en être 1roublée, 
Je monde officiel s'ému1, et le minis1re Ramingant cru1 
pouvoir tenter une réforme en laveur de la langue 
néerlandaise. Il proposa l'insiitution d'une Commis­
sion chargée d'examiner les pé1i1ions rela1ives à la 
question Ramande et de proposer des mesures pour 
favoriser la liuérature et régler ! 'usage des langues 
dans leur rapport à l 'admmt~tration. 

Ceue Commission lut instituée par arrêté royal du 
27 juin 1856. Elle comp1ait neuf membres, dont six 
écrivains: C'étaient le romancier Conscience, l'his­
torien et philologue David, le philologue Snellaen. 
l'historien Mertens, l'auteur dramauque Stroobant et 
le publiciste v.·allon jonrand Les autres membres 
étaient Van der Voort, Rcns e1 de Cors,.arem. 

Confier à des hommes sans expérience administra­
tive et sans autori1é politique ! 'étude d'un problème 
aussi épineux que la question Ramande était une mala­
dresse. Ces th~or1ciens qui vivaient de leur plume, 
sans contac1 a'•ec les affaires, consiituaient une délé­
gation du parti Rammgant plutôt qu'une Commission 
officielle . 

De Decker ouvrit leur première séance le 8 octo­
bre 1856. Il les pria de ne rien proposer qu'il ne pOt 
défendre au Parlement et d'éviter toute agitation dans 
le pa}'s. Dans les séances suivantes. les membres 
déposèrent des notes sur des points spéciaux qui leur 
étaient anribués. Celle de Conscience se distingue 
par sa violence ;>;otre Consutuuon. qui est un con­
trit d'égalité et de justice, est violée d'une manière 
inhumaine (1 1 " De Cor..,. arem déclare que le ré­
gime hollendais étau plus libfral envers les Wallons 
que le régime belge envers les Flamands. Van der 

(1) Vlaemsrhe Commit<ie Rrutel~. 1&9, pp. 19-20. 
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Voort est radical au point de réclamer la connaissance 
des deux langues de tous les fonctionnaires de l 'ad­
ministra11on centrale: il proposa ensuite d'obliger tous 
les cohscils communaux et provinciaux à se serv ir de 
la langue de la majorité, le mot publici té des séances 
signifiant non que les portes doivent rester ouvertes. 
mais que le public doi t comprendre. David est le plus 
modéré de tous Il conteste même la possibili té d 'or­
ganiser un enseignement scientifique supérieur Ha­
mand 

Les membres étant d'accord sur les principes, les 
discussions ne portèrent que sur des questions de dé­
tail et d'opportunité Outre Je rapport général résu­
mant tou• le• griefs et y proposant des remède<;, deux 
rapport~ 'péciaux furent adressés au ministre au su· 
jet de deux ques11ons d'intérêt actuel. 

Le premier vi.att le projet de loi sur les jurys d'exa­
men il demande pour tout candidat le droit de passer 
ses examens en Hamand et que tous les notaires nom­
més en pays Hamand connaissent la langue du peuple. 
De Dccker défendi t vainement ces principes à la 
Chambre 

Le second rapport propose d'obliger les tribunaux 
des Flandres 11 employer pour toute la procédure. 
dans les affaires civiles, la langue du demandeur. 
dans les affaires pénales celle de J 'accusé Vo1c1 un 
passage caractéri~tique de ce rapport " Il e'l difft· 
cile de comprendre que les Flamands se soient soumis 
aprb 1830 à un régime conrraire à la liberté d'etre 
jugé dans sa langue. Cela s'explique uniquement. 
dans une certaine mesure. par l'égo1sme de quelques 
classes pri\'ilégiées qui. par suite de notre organisa­
tion pohtique, ont en main l'autorité législa11ve pres­
que en11ère et toute l'inHuence administrative et qui 
connaissent en général le francais et le flamand Elles 
ont voulu laisser l'immense majorité de leurs con· 
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ci1oyens dans la sern1ude où l'a 1etée l'usage presque 
exclusir de la langue française ( 1). " 

Le rapport général rut déposé par Snellaert le 
I" mars l 85 7. à Io douzième séance de la Commis­
sion, qui avait siégé pendan1 six mois. Il ru1 appro11vé 
par 10us. saur David, qui le trouva 1rop radical. On 
lui répondit que l'hostilité de la majori1é régnante aux 
revendications flamandes s'était mon1rée par le rejet 
des réformes du jury d'examen. Le but officiel de la 
Commission disparaissai1 donc A quoi bon proposer 
des mesures rransacuonnelle-. à une Législa1ure déci­
dée à ne rien accorder? Le pouvoir é1am sourd. il 
fallait parler au pays e1 l'~clairer sur les gnefs e1 les 
principes, sur les arguments el les projers du parti 
Hamingant . La Comm1ss1on dispo!lllll d'une auiomc! 
et d'une publicité dont elle de,.a11 profiter pour é1abh" 
la plate-forme du paru d'une manière re1emissan1e 

L'on décida de prier le minis1re de publier dans 
les deux langues le rappor1 e1 les documents y an­
nexés. De Decker les reçu1 en protestant de son en­
tier dévouement aux idées Aarnandes. mais ne pro­
mi1 pas de les publier. Ainsi !>e 1crmina la première 
1en1ative faite por un min i ~1rt1 t>elge pour relever le 
Hamand comme langue ofT1c1cllc 

Avam de résumer le rappor1, nous indiquerons les 
documents demandés et consultés par la Commis­
sion. 

Les uns concernem 1 ·c1ranger e1 om é1é ob1enu 
par l'imermédiaire des diplomates belges Le royaume 
de Sardaigne menait sur le même pied le français e1 
l'i1alien. Dans l'armée 'eulcmcm. le commandement 
~e donnait en 11ahen En Su1-.se. l'egalité e1ai1 plu~ 
complète encore. La seule inlc'riori1é Je 1 ïtalien. parlé 
par 5 p.c . de la population. c'est que le journal ofli. 
ciel de la Conrédérn1ion ne ''imprimai t pas dans cene 

( l ) V/aemsche Commitsir. Bru>elks, 18.59, p. 67. 
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langue. Pour I' Au1riche, une source privée affirme 
que les llaliens y sont gouvernés dans leur langue e1 
que même les Slaves y ont cenains droi1s et que les 
idiomes populaires y soni partout aimés et pra11qués 
par les classes supérieures. En Danemark, la langue 
danoise érn11 imposée aux Allemands. Les révolutions 
ou démembrements survenus depuis 1856 dans pres­
que tous ces Ernts montrent le grand rôle que jouent 
les questions de langage dans l'histoire contempo­
raine 

Les au1rcs documents renseignent sur ! 'usage des 
langues dans ! 'ancienne Belgique. Ils montrent qu'a­
vant 1 'in•a'1on francaise la langue flamande régnait 
dans les proHnces t>elges pour les affaires locales. 
mais que la haute justice et l'administration centrale 
,;ont en11èremcn1 française depuis quatre cents ans. 

Ces dl\crs éléments d'appréciation permettent au 
rapport de la Commission d ·exposer la que"ion Ha 
mande d'une manière très large. L'emploi officiel des 
langue.~. diHI en subsrance, agite ious les pays à ro 
pula11on mélanitée sauf la Suisse et la France, " deux 
modèles, l'une d'oppression, l'au1re de liberté (1 l " 
En Belgique. 11 on place l'exception au-dessus de la 
règle, le privilège au-dessus du droit, le fonc1ionnaire 
au-de.sus de la na1ion (2). " 

Les empiètements de la langue rrancaise dan~ les 
Flandres datent du XIV' siècle. Les Flamands leur ré 
sistèrent long1emps, ce n'est que sous Charles-Quint 
que le com1é de Flandre correspondu en franca1' 
avec le gOu\ernement central et les province~ "'allon· 
nes. La rt-\1stance ne cessa qu"après l'extinction de 
1ou1 !<Cntiment narional et après l'émigration vers la 
Hollande de la culture et de la prospéri1é belges. Le 

Il) P. 86. 
12) P R9 
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flamand se cantonne, au XVI Il si~Je, dans la "'e 
locale, sans vouloir tenir le rang d'une langue savante 
et policée. Cette décadence lut le résultat des ruses 
et des violences de souverains étrangers, et lut ag­
gravée par la tyrannie brutale de Napoléon I" et par 
la Révolution de 1830. 

Les objections élevées conrre l'usage officiel du 
flamand sont laciles à reh11er. L'unité nationale, dit­
on, serait brisée. Elle souffrirair plutôt si une injus­
tice prolongée aigris:;ait la moitié de la population 
On soutient que Je néerlandais n'est pas une langue 
Toute notre littérature, toute l'activité d'esprit de le 
Hollande contemporaine sont là pour répondre. Les 
Wallons. dit-on. ont aus'i abandonné leur idiome pour 
le français. C'est que celui-et n'est pas pour eux d'une 
famille et d'un génie étrangers La décadence ac­
tuelle du peuple flamand ne prou"e pas que son rôle 
soit fini: elle résulte d'une crise pa"sagère et cessera 
a\'ec celle-ci. 

Après ce préambule. le rapport énumère les re­
lormes à introduire dan; les diverses branches d.­
J 'adminis:ratton. Dans le> écoles, l'emploi prémaruré 
d'une langue étrangère arrêre la croissance de 1 'es­
prit. Aussi. les Flamands n'emportent-ils qu'un hui­
tième environ deo distinc11ons accordées aux concours 
des écoles moyennes Il faut créer un diplôme d ïn­
'tituteur flamand. seul valable dans les Flandres. et 
excluro le lrancats des ~cole' primaires et mo,·ennes 
et des classes inlerieures de' collèges L'étude de la 
langue populaire de\fatt être introduite dans les un1-
,·ersites et une >ection néerlandaise créée à l'Aca­
démie de Belgique Dans ce domaine. la Commission 
.Jemandait presque une ré\'Olution Aux ministères de 
!'Intérieur. de• Finances et des Travaux publics. elle 
demande de ne se ser"ir que de la langue du pays 
dans leurs rapports a"ec le puMic, les communes et 
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les particuliers. En justice, la langue de l'accusé ou 
du demandeur devrait servir pour toute la procédure. 
Dans l'armée, il faudrait des régiments spéciaux pour 
chaque moitié de la nation. La marine. recrutée dans 
la population côtière, devrait être toute néerlandaise. 
Le corps consulaire, protecteur des marins et du com­
merce anversois, devrait comprendre ses protégés. 
En somme, la situation de la Belgique est " forcée, 
contre nature .... incompauble avec la forme constitu­
tionnelle, dangereuse pour le repos et la prospérité 
du pays (l). 11 

Le rapport conclut p1r la profession de loi suivante: 
" Le mouvement flamand n'est pas une tentative iso­
lée. . . . sans racine dans le passé, sans fruit pour 
l'avenir, ... elle est l'expression, dans notre patrie, 
de ce besoin général d'indépendance dont l'Ame uni­
verselle... donne journellement de nouveaux témoi­
gnages Le langage est plus que la conscience per· 
sonnelle, car il app1r11ent à ce qu'un peuple possède 
de plus intime; il est plus que l'opinion politique, car 
celle-ci est soumise par les circonstances extérieures 
li des variations muhiples; il est même plus intime que 
la religion d'un peuple, car il est plus ancien et plus 
caractéristique de la nationalité (2). La question de la 
lingue nationale est une question de conscience sur 
l1quelle personne n'a de droits que le possesseur 
m~me de la langue. » 

Cette proclamation de principes devait étonner et 
blesser ceux qui pensaient avoir définitivement fixé la 
forme de la nationalité belge; elle devait. par ses sym­
pathies déclarées pour le régime de 1815, alarmer les 
hommes de 1830. Elle était de nature à exciter, d'au­
tre pan. le sentiment national dans les Flandres et à 

I l) P t47. 
(2) p 148. 
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pro,·oquer un mouvement contre runité de langage. 
Elle allait donc directement à l'encontre des vœux 
de Decker. qui voulait des réformes. e1 pas d'agita­
tion. Elle empêchait les rérormes en aigrissant les 
partisans du français, e1 fomentait l'agitation par son 
radicalisme. Pouvait-on il cette époque aboutir à quel­
que chose? L'intransigeance de la majorité parlemen­
taire condamnait la Commission à une stérilité abso­
lue au point de vue prariquc. ses membres durent 
reprendre leur rôle de tribuns cr d·agi131eurs 

De Decker ne pou"air que déplorer une telle solu­
tion e1 ne promu pas la publication du rappon. Le 
seul ser"ice sensible qu'il put rendre à la cause Ra­
mande a'•ait été la prt!para1ion d·une co""ention lit­
téraire a»ec la Hollande. protégeant les droits d ·au­
teurs et établissant le libre échange des lines. Ceue 
convention lut signée en 1858 par le ministre libéral 
qui a'•ait remplace! De Decker au pouvoir 111. 

Les membres de la Commission. peu désireu.~ de 
laisser leurs idées sou~ le bois,eau. réclamèrent par 
l'organe de leurs amis à la Chambre et par voie de 
pé1i1ionnemen1 (2) ln publicniion de leur travail. Ro­
gier, craignant de verser de l 'huilc sur un commence· 
ment d ·incendie, tergiversa, prore.iant de sa bien­
veillance pour la langue namande. affirmant en lace 
des dénégations formelles qu'elle n ·é1ait pas dédai­
gnée. Les dépurés wallon' rappuyèrent . Ils soutin­
rent que l'usage du lrançai' é1ai1 préféré par les Fla­
mands eux-mêmes el bien plus &\'antageu' pour eull'. 
Des récriminations au suier de fa rO:part11ion des fonc­
tions publiques ajoutèrent à 1 ·11pre1é des débats. 

De son coré, le public '·agitair. Un banquet lut 

(1) 30 aoù1. Cf nE MAeR~. C<>nRtt' 186$ 
(2) Annale.c par!t•mt~ntJirt'~. 19 iuin. 
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offert à Bruxelles aux membres de la Commission ( 1 ). 
Presque toute la presse flamande publia son rap· 
port (2) 

Rog1er, cédant aux instances de ses adversaires, 
qui trouvèrent de l 'écho jusqu'au Sénat (3), finit par 
publier un contre-rapport des1iné à accompagner le 
premier e1 à en combaure l'influence (4). Ces Obser­
vat1011s reprochent ovec raison à la Commission d ·a­
voir dépassé ln 11\che qui lui était assignée et d ·avoir 
" rait cesser ! 'immuni té historique du Gouvernement 
provisoire et du Congrès. " Ceue expression semble 
placer les cheb de la Révolution de 1830 au-dessus 
des jugemen1> de l 0 His1oire. La Commission est ac­
cusée en outre • de louer dans le régime précédent 
1 ·une des principales causes de sa chute " e1 de man­
quer J 

0

équ11è c1 de patriotisme " 15). Ses plaint~ 
e1 ses demandes sont ensuite repoussées une à une. 

A 'es remarques assez uniformes, un pe1i1 nombre 
d ·arguments sont opposés. Les Observations ins1s· 
1en1 sur le rôle important que le flamand jouait tou­
jours dans la vie ofl1cielle belge. La loi lui recon­
nai>sai1 en ouirc une sphère beaucoup plus étendue 
que celle où les paniculiers e1 les auioriiés locales ne 
l 'emplo)•aiem Que le goût du peuple flamand pour 
la langue rronçni'e fût un mal, qu 0 il lût le résultat de 
nos défaites du po"<sé. il n·en était pas moins un tau 
que le Goll\ ernement devait subir. L 0 imérê1 des nom­
breux Wallon~ établis dans les Flandres et 1 ïniérc!1 
dei> Flandres à connaitre une langue rrès répandue et 

(1) LA'GLAIS • . ~ pmpos da Rapport, etc . Bruxelle' , 1800 
<21 l'lacnu~ ht" Commislie. p. S. 
(JI Annales. 24 l~vr:er, 29 iu'.n 1860. 
(4) Annalts. 29 lanvicr 1859, 23 macs 1859. 16 avril 1859 

Atnmtrkingtn von htt Slathbe<luar op het verslag dN Com · 
m1ssie. etc Chambre. 23 mars 1859. 

(5) P. 2. 
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lr~ cultivée s aioutaiem aux raisons militant en la­
veur du maimien du rrançais comme langue officielle 
Ces deu.x derniers argumenis som faibles, ni les Wal­
lons des Flandres, ni les Flamands lenrés ou voya­
geurs n 'étam assez nombreux pour contrarier les in­
térêts généraux de la nation. Le Gouvernement se 
prévalai t ensuite de ! 'approbation de ses propres 
agents gouverneurs, procureur général, etc., qui ap­
prouvaient le régime français, et établissait qu'un 
grand nombre de fonctionnaires supérieurs étaient nés 
dans les Flandres. Ceci ne répondait pas aux flamin­
gants. qui s'occupaient non de l'origine. mais du lan­
gage des foncrionnaires 

De toutes ces raisons, une seule suffisait pour jus­
tifier Je Gouvernement de 1860: c'est que les Fla­
mands avaiem eux-mémes abandonné leur langue 
Ce penchant ne pouvan !tre nié et la tâche du gou­
vernement belge n'était guère de Je combatrre. Mais 
allait-il durer toujours" La rena155ance linéraire du 
Hamand n'annonçait-elle pas son retour dans la vie pu­
blique? Rogier ne se po.ait pas cette question. JI né­
gligeait aussi les inconvénients du régime français 
pour les nombreux citoyens belges qui ne savent que 
Je Ramand. Ces citoyens souffraient dans leur dignité 
et dans leurs intérêts du règne d'une langue étran­
gère. 

La publication de ces obsen·auons jus1ifica1ives 
é1a11 u.ne délaite pour Rog1er JI ., an jusque-là espéré 
étouffer les pro1es1alions autour de la pression jour­
nalière exercée en laveur du lran~ais par les écoles 
et J'adminisrra1ion en niant l'existence de 1ou1 grief 
sérieux. Il croyait détourner vers le> choses de l'es· 
prit un mouvemem poli1ique Jan~ son essence, en en­
courageant par des subsides le dilenantisme archéolo­
gique et littéraire pris par les Conscience et les Wil­
lems pour point d'appui de leur propagande. Les cer-
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cles dramatiques Hamands lurent largement subsidiés 
à puur de 1858 et fonctions et honneurs lurent dis­
tribués aux romanciers et aux poètes (1 ) • 

Mais 1out en 3cceptant les dons de l'ennemi, les 
littérateurs conservaient leur foi et leurs espérances, 
les répandireni de proche en proche et constiruèrent 
peu il peu une confédération peu active, il est vrai. 
mai' compacte et toujours croissante. Cette armée ne 
comptait encore que des délaites, mais elle avait lait 
~ubir à Rogier de longs débats sur des griefs qu'il 
niait et elle s'affirmait de plus en plus devant l'opi­
nion publique. Ses succès étaient dus aux progrès de 
la littérature et du parti Hamands à Anvers, mais aussi 
au rajeunissement du pani à Gand. 

Une jeune Anversois, élève de Verspreuwen, qui 
avau succédé en 18-14 à Van Beers comme proles­
'eur au collège de .\\alines, fut appelé li Gand en 
1845, quand la ville rétablit ~ son athénée le cours 
de néerlandais supprimé en 1830. Ce jeune pro­
les.seur, nommé Heremans, avait été emplové à la bi· 
bliothèque d'Anvers et étau entré à dix-neuf ans dans 
l'enseignement. Son premier soin à Gand lut de créer 
des manuels scolaires, qui manquaient alors en Bel­
gique Il publia une grammaire qui atteignit vingt­
trois éditions et qui introduisit dans notre pa)'S les 
principes et les classiRcauons établis par Grimm pour 
l'allemand (2), un traué de versification (3) et des 
choix de lectures. 

Par son zèle et son caractère sympathique, il par­
vint « à recruter parmi Io jeunesse hostile une petite 
armée d'ardents Hammganrs (4) ». li introduisit le 

Il) YAN ORIESSCHB, Con11rjs, 1872. 
(2) Btknopte nedtrdu)lsche spr.:tklttr, 1846. 
13) Btkrwpte nederdu)t<eht versiflcati•, 18-46. 
(4) FREDeRtCQ, Ntderland<,ch Museum, 1884. 
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flamand dans la vie politique gan1oise en s'y asso­
ciant à toutes les œuvres ftamingantes. Il fonda le 
Lees-museum et lui la cheville ouvrière du cercle 
Hel Vlaamsch Gezelschap dom sonirent les députés 
de Baets et Kervyn de Volkaersbeke. 

Tout parti jeune compte sur les jeunes gens; ceux­
ci s'organisèrent à Gand en 1852. A leur tête se 
plaça un caractère énergique et persévérant qui trou­
vait toute enfant les convictions auxquelles sa vie de­
vait être consacrée. Julius Vuylsteke défendit le " 't 
lai n•el gaan " ( 1), c 'étau le nom du jeune cercle, 
contre les défaillances de ses propres membres et 
l'h!>stilité des supérieurs. Le " 't lai n·el gaan » entra 
à l'Université avec les collégiens qui en taisaient par­
tie et y organisa un pétitionnement d'étudiants pour 
l'ouverture des cours d'histoire littéraire et de belles· 
lettres décrétés par la loi. Le Gouvernement accéda à 
cette demande. 

On pensa d'abord à Conscience, mais il manquait 
de l'érudition nécessaire. Le professeur Serrure, an· 
cien élève de Willems. devint titulaire, et, sur sa 
demande. on lui adjoignit Hercmans. le maître des 
jeunes gens ( 1854). 

Après vingt-quatre ans d'exil, la langue Ramande 
rentrait dans une université officielle. Les nouveaux 
cours ne comptant pas pour tes eumens. la jeunesse 
se soucia peu d'y assister. Quelques flamingants sui· 
virent seuls les excellentes leçons de Heremans, « qui 
prêchait dans le dé~ert " (2) 

Ill Ça ira. 
(2) f'RÉDERICQ. - En 1898. P1ul f'r~r;cq a•ouœil sur u11 

exempla1re du livre de P•ul Ham61ius la note suivanre : 
u Heremans n ·~1ait oerrts pu un homme de premier or<!re. 
mais combien la lklgique en compte+elle? li a eu le grand 
m6riro do londer l'unir<! d'ortho&rnrhe. L'aml!é d'A. V•ickn­
peereboom de 1869 esr son œuvre. li corrigeah les épreuves 
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Celui-ci reporra son ac1ivi1é sur la politique et sur 
la li11éro1ure. collabora li diverses revues et publia 
quelques ouvrages d'érudition. La passion archéolo­
gique de \l:ïllems et le génie philologique de Grimm 
lui manquaient Ses travaux d'érudi tion sont des ré­
per1oires exacts e1 comple1s, non des œuvres vivantes, 
e1 il n'a laissé aucun monument durable. Il a le mé­
rite d 'è1re plus systémaiique que Willems et d'avoir 
ini1ié nos écoles aux progrès de la philologie holl an­
daise. Il a éclairci quelques points obscurs de la lan­
gue e1 des lenres néerlandaises. Ses élèves ont brillé 
comme politiciens, non comme savants . 

Parnllèlement à la propagande de Heremans, le 
cercle ·1 Zal 11·e1 gaan continuait la sienne parmi les 
étudiants. Il les ini1ia11 à des tra,•aux linéraires. lec­
ture des écrivains néerlandais en renom, é tude de leur 
biographie, rédaction d'écrits originaux et de traduc­
tioM et publication de la première rerne belge en 
onhographe hollandaise ( Noord en Zuid). 

Son libéralisme valut à cette revue les anaques 
de la presse conservatrice et la mise à l'index (1 ). 
Car le' belles-le11res n'étaient pas le but final des 
jeune' gens. Leurs vues étaient plus positives que 
celle~ de l'école plutôt érudite de Willems et de l'é­
cole plu1ô1 linéraire d · An,·er-. lis pen"8iem non au 
passé et à l ïdéal, mais au reel e1 au présent e1 les 
1rouva;en1 Jnrnc!mables. 

Vu,·l"eke juge son peuple appauvri. abruti par la 
double oppre"ion des lenrés qui lui ferment l'accès 

des l'vres de Cono;c:ence. de Ton' Berimann. Jes demo'.<el­
les Lo\:et:ng. d'une fou!e: d'autres fcr·\·1·.ns et a ~a ,"'TilfrMm 
con1ribué a'rs' l pur fter 11 langue Ms 1an1e des auteurs fla­
mands. Son JCl'.On s'exerça sans brutt. mtis lut gr3n<!e et 
dEcisivc. Sur ce point, Vu>lsiekc ne lut que son El~ve et son 
Echo.• 

(1) VUYLSTl!KE, De Utsle i•rtn van • '1 Zal wcl '"" "· 
8 



des idées libüales el progre~" c:>. et du clergé, qui 
le maintient dans le' prejugés Le patriote doit ana· 
quer de front ces deux tyrannies. les combattre sano> 
rrêve ni merci. La haine du clérical et la haine du 
fransquillon se fondent en un seul sentiment qui do· 
mine l'existence de Vu)'lstcke et anime le groupe 
qu'il représente. 

Ces vues rranchenr par leur pessimisme sur celles 
de Willems et de Conscience Tous deux louaient les 
sentiments religieux Cl conservateur~ des Flandres et 
réservaient leurs '°' ecuves pour le perfide Gaulois 
Vuylsteke rejene ces illusions du patriotisme el cher­
che dans son peuple les ennemis de son peuple. Il 
fustige IÏnenie moutonnière de la masse. lui reproche 
comme des 'rces sa doc11i1c! 'is·à-vis du lenré et du 
prêtre Il est plus pc!nétrc! que Conscience ou Wil· 
lems des difficultés de la lune et l'entreprend, pres· 
que sans espoir. avec une sombre énergie. 

Les poésies de ieunessc publiées en 1860 et t 868 
par Vuylsteke \ I) reflètent ces dispositions Elles mé· 
ritent mieux que le dc!daon avec lequel il en parla plus 
tard. Leur sincérité b 1raduirc un tempérament ori· 
ginal, leur rudesse d'expressions et de rythmes. les 
oni rendues populaires dans le mi heu d'étudiants d'où 
elles sortaient L'importance de ce milieu est plus 
grande qu'il n'y parail 

En face de la chaire officielle, Il dressait une tn· 
bu ne où les jeunes gens ''e\erc&1ent à manier leur 
langue. s'initiaient il de• vue' pamculières sur le 
passé et l'a"enir de la Belgique el 'e préparaient à 
les porter dans la ,·;e publique. 

:.lais la principale gloire hnéraire du t Z.:zl 1wt 

(l) z,.,;~ende ll~lde (Amour •ikn.o<ut), l$60. - Uit m11n 
.\tudentc."TJJ,-.t.•en (De ma •'if d'~tudi1U1t). 1868 \!er:.zmcldt 
~.-dirhten Can~. 1881. 
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goon fui un nouvellis1e issu de la famille Bergmann, 
à laquelle Willems &vau dû son ins1ruc1ion première. 

Antoine Bcrgmann. é1udiant en droi1, publia dans 
les almanachs uni,•ersitaires quelques nouvelleues qui 
annonçaient un raient docile (1 ). Son meilleur ouvrage 
est une série d'esquisses intitulée Ernest Staas, scè· 
nes de la vie d avocat. et parue sous le pseudonyme 
de Tony. Ce 'i-Ont ses mémoires idéalisés. Il y peint 
tour b rour les gâ teries d'une vieille parente et de sa 
bonne dévouée et grondeuse. la turbulente école gar­
dienne, la mailresse bilieuse e1 les compagnons ba­
tailleurs, la déprimante d:scipline e1 le régime spar-
1iate de la pension, puis la brusque sor1ie à l'air gri· 
sam de la liberté unl\ersi1aire; les soirées fumeuses 
des cercles d'é1udian1s; les débu1s décourageant,; dans 
une carrière dont un mirage 1rompeur nvai1 seul é1é 
entrevu, enfin, la '·ie d'hommes, les joies ausrères du 
rra\•1il e1 du devoir. 

Un pareil chapelet de souvenirs gh au fond de cha­
cun de nous, remué •ans ces'c par nos regrc1s, et 
forme le coin le plus choyé de nos pensées. Qmcon· 
que mentionne 'es soU\enirs d'enfance est sûr de les 
1oucher er s'assure par là 1ou1es nos sympa1hics. A 
cet élémem J'imérê1 général. Tony ajoute la préci­
sion. la sinc~ri1e c!e l'expér:ence personnelle. De ceue 
histoire de tou1 le m<inde. il fsi1 celle d'un homme, 
le tableau de -on entourage. le portra11 de son âme 
Son rcci1 e't entoure d'un cadre belge pétri d'un 
senumem Ramand La maison de la vie.Ile tanie est 
dans la campagne campinoisc. l'école gardienne dans 
un vieux béguinage le collège C'I un collège de Jé· 
suite~; l'Universiu! c ·e~1 Gand; le cercle de buveurs 
e1 de fumeurs, c'~t le 't Zal wel Rllcin. Le jeune 

li) V~opreide ~chet,en en novtllen. door TONY Gand , 
1875. 
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avocat débute à Bruxelles, ~ premiers clients sont 
des indigènes de la rue Haute Le lecteur belge est 
charmé de retrouver ces types et ces scènes !ami· 
lières rehaussés d'un trai t piquant d'humour. Les 
personnages sont de la famille des héros de Dickens. 
sympathiques, mais ridicules par quelque faible ou 
quelque entêtement ou bien mauvnis et grotesques. 
Mais toujours une dél1ca1c alliance du bad inage et de 
! 'émotion nous 11en1 suspendus entre le rire et les 
larmes. 

La sobriét~ du rra11, le choix des scènes et des ex· 
pressions conrrasrent a•ec l'emphase et la prolixité 
de l'école de Conscience Tony tient plutôt des mo· 
dèles étrangers. surtout Je Beers. qui Je félicita chau­
dement de son œuue. fi se range à côté des sœurs 
Loveling par la fine~-;e de ,. touche. par son indul­
gence narquoise pour les faiblesses humaines. par le 
piquant qu'il sait ob,er"er dans la vie quotidienne. 
Ernest Staas de\'int "ite le h--re prtféré de la littéra. 
1ure Aamande et prometta11 un brillam avenir à son 
auteur. 

L 'œuvre idyllique de Bergmann contraste avec 
! 'âpre poésie de Vuylstcke, mais son exis1ence obéir 
aux mêmes conditions et lut vouée aux mêmes lutres. 
La mon l'enleva à l'âge de trente-neuf ans, au seuil 
de la carrière politique ( 1874) 

Vuylsteke n'a\'ait pa' le rcmporament d'un rè"eur 
Il ' "'1 bientôt que les chanson• ne changeraient pas la 
condition du peuple fi du adieu aux belles-lettres et 
devint polémiste fi tâcha d'abord de gagner les sym· 
pathies que la Hollande l\'lit jusque-là refusées aux 
Flamands. Il leur e,po,s, Jan' le Nederlandsche 
Spectator. les principes et la situation de la cause 
Hamande ( 1) Il condamne la di\·ision entre la Bel-

1~VL'YLSTEKE, Vu:ameldt pro:aschriften. Gsnd, 
1$117 1, 186().1862. 
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gique et la Hollande comme factice et accidentelle et 
ne pouvant prévaloir contre l'unité originaire La 
proscropuon de la langue néerlandaise en Belgique lui 
parail une conséquence de la mollesse du peuple, qui 
accepte l 'humiliante domination de la langue fran­
caise, quoiqu'il soit maitre de ses destinées. L "inter 
ven1ion des Oominganls dans les élections pourra seule 
res1aurer le Flamand dans ses droils. 

Celle nouvelle 1ac1ique gagnait des par1isan~ de­
puis que le pé111ionnement se montrait stérile Elle 
é1a11 prêchée dans des brochures et dans des con­
férence~ populaires Une brochure orangiste. publiée 
en 1856 par le cercle IVLllems-Fonds ( 1 ), proposai! 
d"organo<er un parn Ramand en dehors des deux par­
tis existants, et conseilla11 aux électeurs de s 'ab,1emr 
de vo1er pour des candidats indifférents à la cause 
Ramande. 

Une autre politique est proposée dans une brochure 
parue en 1 S57 Son auteur étai1 le poète e1 polé· 
miste he,,ois Oetker, banni de sa patrie comme agi­
tateur et qui '>C lia avec Dautzenberg, à Bruxclle,, 
en 1854 (2) Il préconisait l'organisation, au sein des 
deux grand> pariis belges, d'associations politiques 
flamandes. exigeani des candidats une adhésion expli­
cite à leur programme. Sa brochure fut répandue en 
traduction' francaise (3) et flamande (4), et ses con­
seils. basé~ sur un vhte sa•oir historique e1 sur une 
'aine appréciation de la situation, furent emendui. . 

Un cercle, rtammRen vooru1t se fonda en 1858, à 
Bruxelles, •ous la présidence d'Eugène Van Bemmel, 
profe~'tur à l'Université libre, et chercha, par de~ 

li) De vlatm.chr Ô"'<tging. Gan<!, 1856. 
121 DE CORT, Fritdr1ch Ottktr en Vlatmsch 8tlg1i: 
IJ) Tournai, 1858. 
14) Dt• V/atm$Cht Taelstrijd. Cand. 1857. 
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conférences er des arricles de re••ue. à propager les 
idées d'OeLker dans le parii libéral ( 1 ). 

Les ftamingants ganrois les réalisèrent un ins1an1 
Ils fondèrent une associalion. Vlaemsch Verbond, di­
rigée par un comité ca1holiquc e1 un comi1é libéral. 
dans le but d'imposer aux deux listes opposées le pro­
gramme commun. Certe ns~ocia1ion. fondée au milieu 
d'un grand en1housiasme, recueillil d'abord de nom­
breuses adhésions. Mais la haine entre conservateur" 
e1 libéraux rut plus forrc que la •)'mpalhie de flamin­
ganr. e1 l'accord ne se maintint pas (21. Désormais, le 
camp flamand de Gand re"a divisé en deux groupes 
hostiles. enrre le•quels aucune acrion commune ne 
lut possible. 

A Anvers. au contraire. l'accord des partis se réa­
lisa dans la première a"ociation élec1orale flamin­
ganre qui ai1 •·écu Le S1·Jadu1ls<ht Bond y lut fondé 
en 1861 par De Ge)· ter. parce que la candidature ra­
dicale de Gerri1s avait .fié repous,ée par I 'Associa-
1ion libérale. Cette union de, Rammgams de 1ou1e.s 
nuances prépara le premier succès poli1ique de leurs 
idées. 

L'auenrion croissanic accordée au néerlandais ga-
gna jusqu'à la Wallonie En 1857 e1 1859. il paru1 à 
Liége deux brochures conccrnanl la question fla­
mande. La première insis1ai1 '"r la nece.ssité de cul­
tiver une langue im<!rnationale. et faisait un éloge 
enthousiaste de la c1\'ihsa11on francaJSe ,3) La se 
conde raisai1 appel à l'union. montran1 que les dis 
tmcrions de race~ ne jouaicn1 aucun rôle dans ! 'hi'-

(1) R""ue trimt<trimt, XIX, XXVI 
121 PRAYON "'" ZnLE'· D< Btll!is<ht T"'2l1u'ttni 

pp. 172-liS. - Vloem,~h ,.~rbonJ On:t \Wan/lt'OOrdiging 
(3) Du fl.Jmand, du 11"1llon ti <lu fran1ais tn Btlgique. ps­

un ami des lettres. S 0 N SOI.DAIN DE V1EDER'lDERTH, 

Li6ge, 1857. 
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101re commune des Wallons et des Flamands. 1ou­
jours um' pour la délense de la liberté ( 1 ). 

Le Aam1ngan11sme ru1 combanu à un autre poim de 
vue par le Oamand Vermeire. qui proposai1 l'adop­
lion. non du lrançais. mais de l'allemand. Vermeire 
emprumail aux flamingants le cuhe du germanisme, Il 
leurs adversaires, le dédain du néerlandais. Il niai1 
l 'uni1é du hollandais e1 du ffamand; " Le seul Belge 
que j'aie de ma vie emendu parler le flamand liné­
raire. c 'es1 le poè1e Van Duyse ... Depuis sa mort, le 
hollandal' esi une langue morte en Belgique ( ~l 
Sur les pa10" flamands, rebelles à tou1e ab~orpuon 
par le franc•"· le hau1 allemand se grefleran au,.si 
facilemeni que le hollandais e1 serai1 bien plu' ullll' 
aux ~1ude' comme aux affaires. 

La pre"e accorda à ces propositions un accueil 
parfois sympathique. Il é1&it difficile de les combanre 
par le rai,onnement. mais elles heurtaient le' idées 
reçues c1 le' fans é1ablis. Voilà des siècles que Je, 
Flamand' om été 'tiparc!s du irone germanique et con 
du11s à Io France par un profond déchirement pohuque 
e1 religieux lès conséquences de cene crbe ne peu 
vent être modifiées que par une réac1ion de lorce équ1. 
valcnte En 11160. comme aujourd'hui, la séparauon 
Politique a prévalu sur les affini1és de langage 

L'h"toire Ju Oomingantisme belge avant 1860 n'esi 
guère qu'un ll"u de 1en1atives avorke~ e1 de 'tC:nle' 
discu"ion' Elle n'en témoigne pa' moins du lent 
ré,·eil Je l'opinion. 

Ce révc1: re,,ort clairement Je, progr~ de la 
pre,-.e entre 11'55 e1 1874. En 1855. six journaux 
-iuotidien' <eulcmem . 1ro1s à Anvers. 1rois à Gand, 
é1aiem rédigés en flamand Le Limbourg ne po,sé-

<I) STtCHfR, F/JtnJnds et IValJons. L:~gc, 1859. 
12) VLR.\\l'IRI . /.a Guerre des langues. C.nd, IAOO, p. 69. 
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dait que trois feuilles périodiques dans cette langue 
Parmi les quarre autres pro"inces néerlandaises, le 
Flandre orientale passa11 en rére avec vingt-quarre 
journaux, dom neuf dans la seule ville de Gand ; ve­
naient ensuite la Flandre occidentale avec dix-huit, 
Anvers avec rreize, et le Brabant avec neur jour­
naux. Ces soixanre-sep1 journaux, paraissan t pour la 
plupart trois fois par semaine. étaient s urtout des 
feuilles rurales. Leur influence était raible ( 1 ). Dix-neuf 
ans plus uird, en 1874. le nombre des journaux 
Ramands avait presque triplé Il paraissait quatorze 
écrits périojiques à Gand. autant à Bruges. douze à 
Anvers et cinq seulement à Bruxelles. Qua1re-,·ing1s 
autres se partageaient entre Je, villes de moindre im­
p0r1ance La presse flamande comptait il y a vingt 
ans. un nombre 101al de cenr 'ing1-cinq organes 2 

Ces chiffres prou\enr à l'é,idence quelle vitalit.! 
reprenait la langue flamande et C\phquenr la rran, 
formation qui se produ11 11 pamr de 1860 dans la poli­
tique Aaminganre 

Pendant tr<!nte ans. à dater \le notre revoluuon. 
les plaintes e1 les efforts Jes tl umingants avaient été 
stériles. Sauf quelques concc"1ons sans valeur, ils 
n'avaient rien ob1enu Ju pou,•01r Le Gouvernement 
avait récompensé, il est vrai. les ~rudes philologiques 
de l'école de Gand et le" suc<è1' l111éra1res de l'école 
d 'An,•ers. mats ces école' étaient fondées et main­
tenues par l'ardeur des plrtÎcuhcr' Cl les sympathies 
de la nation Le public applaud1>-,a11 'es romsnciers 
e1 ses pOères, les fa,·eur' ollic1elle' consacraient seu­
lemenr les répu1s11ons ~11t>he' Le public remplissait 
d'élèves les cla>.se, ftamanJc, des collèges que le 
Gouvernement 1ena11 ou,·er1e' 'an' en imposer la Iré-

Cl) l'l•emsche b1bliogrJphlt' G1nJ, 1857 
(21 PatriJ Bctgica 111. p ,,80 



quentatoon Sous la pression et suivant l'exemple du 
public, le Gouvernement lavorisait parfois la langue 
flamande, mais dans ses lois, dans ses administrauons, 
dans ses examens, J' unité de langage, le règne ex­
clusif du lrnnçais était la règle. Les assauts livrés à 
ce système, de plus en plus lréquents et de plus en 
plus violents après 1840, avaient tous échoué. 

Après 1860, une génération nouvelle, suivant une 
tactique nouvelle, An1ra par avoir raison des résis­
tances. Relever le flamand dans l'estime publique 
comme langue culuvée était la première condtuon de 
succès, et Vuylsteke avait indiqué l'unité d'orthO· 
graphe avec la Hollande comme le plus court chemin 
ver5 ce but 

Vuylsteke aborda la tribune des Congrès littéraires, 
qui rena1~•a1ent après quatre ans d'interruption La 
ville de La Ha)·e ayant failli à sa promesse de convo­
quer un Congrè' en 1858, une associauon du Bra 
bant sepientrionol le convoqua à Bois-le-Duc pour 
1860 La l lollnnde proprement dite resta étrangère 
à ce réveil . Des Belges, Heremans et Vuylsteke. mi­
rent au programme une question d'actualité, celle de 
l'orthographe 

Après les violents débats de 1841. les Desrochistes 
s'étaient peu à peu ralliés au système de la Commis 
sion, auquel De Foerc reprochait d'ëtre du hollandai• 
à peine dégm~é . En 1 S60, on demande la suppre'"on 
de toute Jif!érencc entre le hollandais et le flamand . 
Déjà. plu'1eurs écriuins belges s'engageaient à ~u1 -
vre l'orthographe de Siegenbeek. 

La que,t1on ain" ouverte lut de nouveau soulevée 
au Congrès de Bruges, en J86Z. 

Le chanoine David s'y déclara pour l'orthographe 
de la Commi"ion, qu'il jugeait plus conforme Il l'an­
cienne langue et ajouta que la séparauon séculaire 
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entre le Nord et Je Midi des Pays-Bas avait engendré 
des manières de penser et d'écrire assez distinctes 
pour justifier une nuance analogue dans 1 'orthographe. 
Heremans répliqua que le système soi-disant hollan­
dais avait toujours trouvé des adhérents en Belgique, 
et que les théories scientifiques n 'avaient rien à voir 
dans cette question toute de convention. Vuylsteke lut 
plus agressif : derrière la résistance circonspecte de 
David, il dénonça l'aversion du catholique pour la 
Hollande hérétique. Il affirma le devoir d'unifier la 
Néerlande, même malgré les savants qui l'avaient le 
mieux servie dans le passé. Le Congrès lui donna 
gain de cause, préparant la vote à une décision offi­
cielle. 

Un arrêté roval du 21 nol'èmbrc 1864 couronna la 
campagne de Hereman' et de Vuybteke en adoptant 
c pour l'enseignement de la langue Hamande dan~ les 

ecoles et athénées de 1 'Etat. pour la correspondance 
administrative. pour la traductton en langue Hamande 
des lois et arrêté,, et gcnéralement pour tous les 
actes publics. le svstèmc 'u1vi pour la rédaction du 
grand dictionnaire étvmolojliquc de ltt tangue néer­
landaise ( l l. ,. 

Tandis que celte rélorme ''accomplissait, la situa­
tion du théâtre flamand atttra1t l'attention des réfor· 
mateurs. L'art dramatique loin de suivre les progrès 
du roman et de la poésie, 'e maintenau au nt\'eau où 
l'avait laissé \'an Peene. La lri .. oltt.! et le msu,·ais 
goût du répertoire écartaient le public culti,.; et la 
bicn .. eillance des autortté' La vilk de Bruxelles. qui 
prodiguait tes subsides au théAtre français. refusait. 
en 1861. une salle gratuité aux cercles d'amateurs: 

(1) Ds MAERe. Con~ri·, de' IS68. 
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mais une troupe d'acteurs de profession ne donna pas 
moins de quatre vingt-onze représentations pendant ta 
saison de 1860-1861, et joua cent-vingt-six pièces dif­
férentes ( 1). 

Rogier avait in~litué en 1858, pendant son conflit 
avec ta Commission De Decker, un prix triennal de 
linérnture dramatique, qui augmenta le nombre et la 
qualité des pièces. Mais tes meilleures n'avaient pas 
accès aux planches, car les directeurs. plus soucieux 
de grossir leu" recettes que d'ennoblir la scène na· 
tionale. leur préféraient des spectacles plus popu­
laires . 

Pour porter sur la scène les pièces lit1éraires. Ro· 
gier organisa , en 1860. un srs1ème de primes De 
7 5 à 200 franc' dans tes grandes villes, de 50 à 
120 franc" dans les "illes moindres, étaient promis 
au~ directeurs pour la première représentation de 
toute pièce approuvée par un Comité de lecture, et ta 
mo111é de ccue somme pour les représentations sui· 
vantes (2). Deux mo11rs inspiraient cet1e générosité du 
Cabinet libéral: l'ancien désir d'encourager tes efforts 
lit1éroircs des Flamands pour mieux repousser leurs 
revendication~ politiques, et celui d'encourager les 
cercles dramatiques qui étaient dévoués li la politique 
libérale (3). 

En 1861. Rog1er fut remplacé au ministère de 
l'lnténeur par un ardent flamingant, Alphonse Van 
den Peeret-oom, qui étendit encore le système des 
primes. ~ixante·<ept pièces en obtinrent entre 1860 
et 1864. Van den Peereboom institua, en 1864, un 
concours 'Olennel d 'an dramatique, auquel rartici· 

(1) Vcrsl•B over het vlae171$ch roonul te Bnusc/ Bruxtl· 
les, 1861. - Ibid., 1863. 

(2) H et nederduytsch toonu/ in België. Bruxellu. 1864 
13) Congr~• de 1872, V"" DR12ssCHE et Rooses 



pèren1 douze cercles e1 où parurem le com1e de Flan­
dre e1 Je duc de Braban1. 

Le nombre des cercles s'éleva rapidement En 
1864, il y en a vair cent huit dont quatorze à Anvers. 
neuf à Bruxelles et cinq Il Gand (1). En 1866. il y 
en eut environ cem vingt-cinq qui donnaient dans les 
villages quatre à huit, e1 dans les \•illes ving1 à trente 
représenta1ions par an. Dans la saison de 1865- 1866, 
plus de cent représentarions flamandes furem don­
nées à Bruxelles er à Anver' 12). Une cenraine de 
cercles se fondèrem de 1860 à 1872, e1 ils donnè­
renr en une année jusqu'à douze cenrs représemarions 
primées En,·iron cen1 <;oixante-quinze pièces avaiem 
é1é couronnées en 1872, e1 les subsides s'éle,•èrem 
en dix ans à 150,000 francs. par1agés emre auteurs 
e1 direc1eurs 13 

On comprend que de' soc1é1és auo;s1 nombreuses 
e1 aussi acli\'eS aiem puissamment secondé Je parri 
libéral, leur pro1ec1eur e1 leur allié, e1 Je Hamingan· 
11sme qui les conquérait par la force des choses. Un 
pa1rio1isme exalté \'1bra11 dons Jeurs drames les plus 
défec1ueux er gagnai1 d ·abord le> ac1eurs, qu'il 1rans­
formei1 en soldais de J 'idée na1ionele, puis le public 
impressionnable e1 sympa1hique auquel ils s 'adres­
saiem. 

Van den Peereboom quiun le mims1ère en 1868. En 
1870-1871. son succe"eur ca1h-Olique. Ker\'yn de 
Lenenhove, modifia Je '"'1ème des primes: au lieu de 
faire oc1royer une somme fixe par les comi1és de 
Jecrure. Je mims1re re,1a libre, desormais. d'accorder 
ou de refuser relie 'omrne qu'il lui semblai1 bon 

O) Het nederduy/,ch toonrrl, 1&>4 
(2) DELCROtX, Co11p d'o-il ~ur 111 r>itu.ition ilt tu~lle de la 

ltttirature flamande. Revue trim.e~tr.êlk, '1\'ril 1866. 
!31 DELCROIX. Congr~I de J/172. 
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Il pouvait ainsi punir les cercles dramatiques de leur 
propagande politique (1 ). 

Le théAtre d'amateurs trouva aussi des adversaires 
dans son propre camp. Supérieur à la scène de 1840. 
il res1ait bien nu-dessous de l'idéal des le11rés. Si le 
nombre des pièces avait été fort accru par le système 
des primes, leur qualité était restée médiocre: au con. 
cours triennal de 1868, les rapporteurs ne trouvèrent 
rien à louer parmi cinquante-trois pièces appréciées 
par eux 12) L'allure et l'accent plébéiens des acteurs. 
leur hùte de monter des pièces nouvelles déparaient 
I' exécuuon. Les patois se maintenaient sous le nom 
d"écoles cr le langage erait traité de cacophonie et qua­
lifié dïncomprehen,ib!e (oorverscheurend, om•erst1111n 
baar 1 par un cr11ique comp<!tem (3). 

Ces dèfaur' résultaienr de la cons1i1u11on des cer· 
cles et ne pouvaient se corriger. La création de trou­
pes fixes d "acteurs de prolession, vivanr de la scène 
et pour la scène, etait considérée par Vuylsteke, He· 
remans et !'anversois Max Rooses comme la cond111on 
du progrès. 

Pareilles troupes existèrem dès 185J à Anvers, e1 
en 1860 à Bruxelles. Un directeur nommé i\\ulders(4) 
créa. en 1865, dans celte dernière \Ille. une nou· 
velte troupe qui iouair le drame: il essaya Je l'opéra 
en IRl.i6 et échoua misérablemem en 18ti8 ,5). Bru­
ges avau aussi possédé une troupe Ramande qui dis­
parut dès que le.' 'ubsidcs lui furent retirés. La ville 
de Gand partaiteait 'e" subsides entre troi~ cercles 

(11 Ann•ks p•rl<-mentair··•. JO mars 1871. 
tZ) Vcnlat a11n dtrs mini~t1..~r ran Binnenl . ..md\Cht• ZJkcn. 

erc , vierJe rlfdvak Bruxell"S. 1868. 
<JI VA~ 01m:sscHe, Congr<s. 1873. 
14) Plus 1ard direcreur du iournal Le Peuple bdge. 
CS) llooses, C:onizrt< de 11168. 
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d ·amateurs et \'Il échouer une troupe fixe !ondée par 
!"acteur et suceur Descanberg. 

Tous ces échecs prouvaient que la scène flamande 
ne pouvait, pas plus que la scène lrançaise, se passer 
des largesses des aucorités. elle vivait ec mourait par 
la grâce des budgets. Or. une seule ville belge fai­
sa it, en 1864. des sacriAccs sérieux pour le théâtre 
néerlandais. C'est Anvers, qui payait à sa troupe un 
loyer de 12,000 Irones, indépendamment d"un sub­
side, en a11endant que la première salle de spectacle 
réservée à la scène nationale en Belgique lût achevée 

Les réformateurs de la scène demandèrent en vain 
aux autorités belges de partager également leurs sub­
sides entre les deu\ langue' et de faciliter Je recru­
tement des acteurs par la création d"un Conservatoire 
d"art dramatique (1 ) Ils ,·a"l>ocièrcnt au" efforts qui 
se faisaient en Hollande pour rele"er l'art dramatique 
néerlandais, mais ne réu,Mrcnt pa' à \'&incrc les dif­
ficultés sans nombre d "une 1clle entreprise. La sec­
uon gantoise du Toonu/1•1•rbonJ rut seule acri"e ec 
n"obtint de la \Ille de Cnnd que des modifications au 
cahier des chari:cs du 1hèil1rc 12) La scène Ramande 
de Bruxelles n'eut -on cx"wncc a<;surée que près de 
dix ans après !"échec Je Muldcrs 

En 187 5 une société anon)'me, composée de fla­
mingants. parmi Jesqueb beaucoup de fonctionnaires. 
'e fonda dans la capuale pour J"exploitacion d "un 
théâtre . Elle comp1ai1 ohtenir gra1u11emem une salle 
de la ,.iflt: .\\ Julius Hoste . originaire de la Flandre 
o:c1dentale et journahsu: ~ Bruxelle•. où il "'·ait été 
éJe, é . de' int bientl>t 1 'Ame de la nou,.elle société Il 
,. &\'&it souscrit Jes fonds. 11 lui consacra >On temJ» 
et ses peines Les piè<Cs man~ua1en1, 11 se fit auteur 

11 J Rooses. Con~'~' dt• 186~ . 
12) Het nedaland•«h h>Onul. deroe j:1Mgang. 
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e t sut conquérir la laveur du public au point de trans. 
former en bénéAces les déAcits des premières années. 
La bienveillance de l'administration communale de 
Bruxelles fut gagnée au théâtre Hamand par M. C har­
les Bu is, et le Gouvern emen t accorda un subside qui 
s·élcva quelq ue temps ~ 15,000 francs ( 1) Ce n 'é· 
tait pas encore Io scène li1té ra ire rêvée par les ré lOr· 
mateurs. c'était du moins un théâtre fl nancièrement 
prospère e1 goûté d'une nombreuse clientèle que 
fonda l'esprit d ·entreprise et la persévérance de 
,\\ Hos1e Avec le temps. le travail des écrivains et 
des acteurs de•ait laore le reste. 

Tan1 que le' clas,es supérieures ne re•ena1em pas 
à l"usa2e de la lanitue na1ionale, les cercles d 'am a 
1eurs. appuvés sur les classes moyenni!S et mlérieu · 
res allaient commuer leurs médiocres repré,enta 
1ions e1 leur acll\e propagande Mais les réformes de 
la scène e1 de l'orthographe n 'é1aient que des vé · 
111les. comparées 1l la grande réforme qui formai1 le 
bu1 final de ious les namingancs: le ré1ablissement 
du néerlandais comme langue officielle au même rang 
que le lrnncais 

L"amcle 2.~ de noire Cons1iru1ion n 'é1a11 1oujour-; 
pas complé1é par la législa1ion . Le mouvement qui de. 
vai1 abou11r 11 de-. lois réglant l'emploi des langues 
parut d·Anvers. où le llamingantisme avait débu1é et 
conser\'all 'e' plus fortes racines, où depuis dix ans 
il lunait pied à pied avec le pani libéral Il faillit pé 
nétrer dan~ le 'ein de ce par1i lorsque le radical Ger 
rih. membre du Ht'iltg VerbonJ demanda une can 
d1da1urc lit.éraie pour le Conseil communal. ,\\ais le 

(1) Voaml<>o:n m"o''· hoppij ter explortwtic d"' .VtdulanJ 
~{_hen <Jchou"burgs tt' Brussel. Statuten. C8ruxc11cs. 1875.) 
NaJionaa.I toont'r/ If' Bruutl Versla"en. cnz

0 
roon«liHr 

1882-1883. t Rruxclles. 1883.) 
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Comité de l'Association repoussa Gerrits, qui contri­
bua à fonder, en 1861. le Nederdu1tsche Bond, la pre­
mière association électorale llamande qui ait joué un 
rôle dans notre histoire. 

Cette association compta parmi ses rondateurs le 
libéral De Geyter. déjà connu comme poète. l i pu­
blia, en L86 1. une épopée moderne qui rappelle les 
vivants récits de Théodore Van Rijswyck. C'est un 
plaidoyer en actions contre le5 préjugés. Deux fils 
du peuple, l'un studieux et r~veur, l'autre insouciant 
et gai, y contrastent 81'CC un jeune aristocrate élevé 
par un jésuite et tournant à l 'hl'pocrisie et à la dé­
bauche: il com·o1te une pau' re fille aimée du jeune 
idéaliste. de\'enu al'ocat Celui-ci l 'c!pouse après a\•oir 
décou,•en sa naissance illégiume et après avoir ' 'aine­
ment défendu de l'échafaud "'" frère. dom l'injus­
tice sociale a fait un cnm1nel. De< thèses humani­
taires et libérales. l'injustice de la peine de mort et 
de la prison. l'égalité de' homme,. enfants naturels 
ou fils du peuple. ~enem de trame au récit, mais elles 
sont développées lll'ec verve et éloquence. et basée< 
sur une action rapide et intérc"nnte. dont les person­
nages conçus avec originalité -ont peints avec naturel 
Elles empruntent à leur caJre. et surtout au style 
énergique et spontané, une rc.!ahtè presque épique 
Une teinte d'ironie byronienne éclaire l'action et le.. 
personnages. et relève le '<!neu' des passages pa­
thétiques. Supérieure par l 'in~riration er par le nsrure 
aux tableaux so1gn~~ de Van lker-. r ~pop<!e de De 
Geyter leur re,te bien inférieure par les négligence.> 
de son St\'le t:n tr8\'ail -crupuleu' de l'el<pression e1 
du l'ers en eût fait !'ou.rage principal de la littéra-
1ure flamande contemporaine ( 1 1 

( 1) DE CEnER, Dric m<"-'' ht•n »Jn in de 11-ieg toi in het 
xraf. Ecn Epo< uit on:<n tiid. Anvct"I, 1861. 
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Les tendances politiques de ce poème cadraient 
a\·ec le rôle que jouait De Geyter. L'associauon qu'il 
vena11 de fonder. avec Gerriis et Coremans, procé­
dait du courant veri> une tactique hardie qui se ma­
nilesta11 depuis des années dans les groupes Aamands; 
mais elle n 'adopia aucun des programmes suggérés 
jusqu'alors et proflla de l'état d'esprit régnant dans 
la ville d'Anvers. 

Cette ville avan été la moins antipathique au régime 
hollandais avant 1830 et avait souffert plus que 1ou1e 
autre de la Révoluuon. Le bombardement. la pene du 
commerce des Indes. l'établissement du péage de 
l'l'o;caut après la guerre, y avaient engendré un senri­
mcnt d'aigreur contre la nationalité belge . Ce sen­
umcnt s'accentua après t853, quand les nouvelles 
servitudes militaires vinrent déprécier les immeubles 
dan< la zone •oisane de~ lortilica1ions et que la trans­
formauon de la ville en place !one de premier ordre 
fut décidée La colère du propriétaire sur 'es pertes 
pri,ées et du contribuable sur les dépen<es publiques 
étal! facile à exciter dans une ville d'affaires ; le 
N1·d1·rti111tscl1e Bond ! 'enflamma en 1861, par des 
meetings de protestation contre les charges militaires 
qui donnèrent leur nom aux mouvements mee1in­
gui,tes 

Trois traits caractéristiques de ce mou,emem le 
ranachem au mouvement flamand· c·e,1 J'abord l'éli­
mmauon progres,"·e du p•tric1a1 qui détenait les fonc. 
uons élecuves à Anver-. et son remplacement par des 
hommes de naissance vulgaire, fils de pc111-. b()urgeois 
ou d'ouvriers, qui n'avaient pas npprb li mépriser 
l'idiome du peuple C'est ensuite la révolte contre 
les deux partis belges fermé, aux idée-. Aamingames 
et la con.-ii1ution J'un uer' parti C'e-i enfin la ré­
volte de la petite pairle contre la grande, la résistance 
à l'unité. 
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Par ces cotés. le Meeting appartenait de droit aux 
ftamingants. Dans un des premiers meetings. le pré· 
sident fut interrompu parce qu'il parlait français et ne 
put se faire écouter que grâce à 1 "intervention de jan 
Van Rijswyck. Le J J lévrier J 862, au lendemain du 
rroisième meeting, une pro1cs1a1ion publique s'éleva 
contre l'usage du lranca1s, qui disparut désormais 

L'orateur favori du nouveau parti anversois fut jan 
Van Rijswyck, qui n 'ava11 pa~ le raient poétique de 
son frère Théodore. Dan~ le genre familier. il est plus 
rrivial; dans le genre noble, plu' guindé; dans la sa­
tire, plus mordant que son ainé, dont la \'erve e1 la 
belle humeur lui manquaient Sa ,·iolence devenau 
une qualité ~ la trtbune. Il 1r111a11 le ministre Chazal 

d ·aventurier é1ranger que nou' a.-ons engraissé et 
baronisé 1 " · et répétait contre le régime régnant 
les attaques qui lut avaient valu en 1848 sa destilu· 
tion comme ins111u1eur et une condamnation judi· 
ciaire. • Nous payons, s 'écria11-1I, pour une comédie 
dont l'acre premier s'appelle dynaqie e1 na1ionali1é. 
mais dont l'acre dernier don cire la dévas1a1ion de la 
ville d'Anvers (2). "· . Nos forrillcations doivent ser­
vir de refuge à la dynastie . , mais chaque père de fa . 
mille n'a-t-il pas à protéger sn propre dynastie? Nos 
lemmes et nos enfanr> ne nou< 'Ont·ih pas plus che~ 
que tous les rois dt la terre-:. Qui d ·entre vous vou­
dratt donner le sang de 'on enrant pour routes les têtes 
couronnées de l 'univer~? (,l ) 

Une partie du corps élecmral endo..sn ces opinions 
en en\'Oyant de~ meetinguiste' siéger au Conseil com­
muns! et au Conseil pro•·incial. à ls Chambre et au 
Sénat Ils emplovèrent et encouraf(èrent partout la 

Cl) jan i•on Ri1sni1< k ' s ll'<'lh·n, 1 111 , p 63. An,·~rs. l&'lS 
{2) /an Van Ri ""l<k '• w,•rk1•n , t Ill p. 5.'l. An•·ets. 1885 
{3) Ibid .. p. 65. 
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langue néerlandai•e. A leur entrée au Conseil com­
munal, Van Rijswyck et la plupart de ses coll~gues 
prétèrent l><:rment en Aamand et, le 2 mai 1864, firent 
voter une résolu tion de ne plus nommer aux emplois 
communaux de candidats ignorant le flamand ( 1 ). Le 
27 août 186(), cc11e langue fut proclamée officielle 
pour la commune d 'Anvers. De Laet avait déjà prêté 
serment en flamand h la Chambre des Représentants : 
ce lurent les premières paroles néerlandaises pronon 
cée• dans un parlement belge (:!). 

Le parti mcetinguiste adoucit bientôt certaines ten· 
dances extro!me• de son programme et se rallia à une 
partie de celui du gouvernement catholique de De,. 
champ,, malgré les protestations de Van Rijswycl.. 
qui rompu l\CC le ir.eeting. comme il s'était brouallé 
jad1' l\CC le' lil>érau~ Les concessions dont 'e ti«e 
la \ ie J'Olillque lui rarais<a'.Cnt autant de trah1,on,, 
et 'on talent rour l"anvecm•e aiguisait l'amertume de 
ses idée, , Il toml>a avec sa popularité d'orateur. avec 
le journal dont 11 vivait, quand le calme revint dans les 
esprits Un tri'1e procès avec De Laet assombrit la Rn 
du tribun nnvc"ois (3). 

Le Hominganti,mc lut un des points sur lesquels 
les député' J 'Anvers ne transigèrent point. Ils rani· 
mèrent le zèle ahatru des représentants des Flandres, 
et lo"qu 'en 1 !lli5 De Laet parla pour la première lois 
à la Chambre contre la domination du lrançai•. ce lut 
a,·ec un accent pre•sant et aigre. qu'ignoraient les 
Delehaye et les De Decker. li s'agissait d'une \"étille : 
la ville Je Bruxelles, obéissant au courant gallomane 
qui lui a-ait lau supprimer en 1851 le~ vieux noms 

(t) CrRRITS, D1>coun publi~ par le S,_.derduitschc bond , 
(2 1 Le 9 novemb~ 1863. 
(3) At.:OLJSTP. s~IEDERS, Lodcwi_ik Gerrits. - MAX Roo­

ses, lntmduction out Œuvres de /an Van Ri;swijck, 



ffamands de ses rue" ( 1), n·a,an placé qu'une in· 

scription franc aise sur le monument d 'Egmont et de 
Horne. L'orateur tourna1sien Dumortier élargit le dé· 
bat par une allusion aux visées conquérantes de Na­
poléon Ill. « On agn. s'écr1a11-1l, comme si l'on avait 
rrès grande hâre de faire de la capitale de la Belgique 
le chef. lieu du départemenr de la Dyle (2l. " La 
crainte d'une invasion francaise rournait contre les 
gallomanes les méfiance" que la lutte contre la Hol­
lande &\•ait jadis values aux orangistes. 

De ce débat date Je changement de la politique 
belge à l'égard de' revendicauons Ramandes. La 
Chambre chargea De Laet. leur nouvel interprète. 
d'un rapport général sur le' péttuons qui ne cessaient 
de pleu,·oir depuis 1 M O Un an s'écoula a,·ant que 
ce rapport fût lu à la Chambre. en 1866 l3 ). 

C'était. comme le rapport de la Commission de 
1856. un manifeste appuyé sur de' considérarions his­
toriques et philosophique,. Le régime hollandais 1 

.!tait favorablement 1ugè, et la domination française 
et la révolution belge accusées d'être l'origine du 
mal. On y reproche aux gouvernements d'après 1830 
d 'avoir violé 1 'article 2,, de la Con'-lirution en excluant 
Jes foncrions publiques les Belges qui ignoraient le 
francais, er d ·avoir annulé dans la pratique la liberté 
du langage reconnue au~ part1cul1ers De Laet ap· 
pelle J'uniRcarion du langage en Belgique • un but 
chimérique et impo,..,1ble à atteindre, même au prix 
de Jongues ~ouffrance' et J '1ntolérable' froissemenrs•• 
er rc!sume ams.1 Jec; con~équences Ju r<g1me sui"i de~ 

pui> 1830 Atteinte rortee à l'union entre les deu' 
grandes fracuon' du pa'·' créauon. dans les provin· 

1 I) Got:PIL, Le Flamand à Hrutrl/n Bru<~lks. 1883 
12) AnlLll<». 29 m•i 1865. 
13) Annal">. 4 5 ma i 1866. 
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ces Ramande' de deux couches sociales superposées 
et hosule5 entre elles; développement de nos ins11-
rutions nation&les rendu impossible par lïnégal déve­
loppement des idées et des besoins; renonc1a1ion 3bSO· 
lue il ln mission in1ernntionnle de la Belgique; le pay~ 
reduot à abdiquer tout caractère propre, se résignant 
à n ·~ire que le parasite intellectuel de la France, 
en a11cndnn1 que la loi impérieuse de l 'a1trac1ion vint 
la conrondrc avec celui-ci; dans l 'en1re1emps, nos 
1radi11ons fnu'<-,ées et noire grand passé perdu pour 
l'a"enor, la nationahte cessant d'être un principe pour 
se réduire 3ux proportions d'un fait, tels devaient être 
les dle1' de 1 'un11é de langage. " 

Suit 1' énumération détaillée des griefs contre les 
di\'ers monostère~ . Celui de rtn1érieur, réformé par 
Van den Pecreboom, est seul épargné, et celui de la 
justice c't surtout crmqué C'est à ce dernier que 
les ré lorrrateurs allaient s'attaquer tout d"abord 

Le rapport de De Laet. œuvre abstraite et ma'so'e. 
fut imprimé Jans les deux langues: il n'était pa~ de 
nature à ohtcnir de résultai pratique ou de puhhc11é 
étendue, Cl allo rejoindre dans l'oubli la Ioule des do 
cumcnr... anulogucs 

Vers l 'èpoque de sa publication. la langue namnnde 
fui rni'c 'ur le meme pied que le francai,, pour les 
concour, Je cantate-; l 1 

A\'ant d'obtenir de' 'uccès plu~ sérieux, De Laet 
a'·a11 re,0111 de renfort~. lis lui vinrent de Gand , ou 
Heremans, déchargé en 1864 de •es cla,,cs J'athé· 
née r•r Van den Peereboom. s'occupait aCtl\Cmenl 
de pol111que . lieremans la11 partie de l'A~~oc1a11on li· 
bérale Ramande de Gand. qui le porta. en 1870, au 
Conseil provincial Il resta seul à y parler Ramand , 

(Il Ann•lr> du 8 d~cembre 1866. 
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pendant trois ans; en 187 3 seulement, d'autres con­
seillers et le gouverneur commencèrent à s'exprimer 
en néerlandais. En 187 5, Heremans entra au Conseil 
communal et fut échevin de l 'Instruction publique, de 
1879 à 1882. Il quiua alors la vie polilique, après 
avoir rendu à la cause flamande des services presque 
égaux à ceux des mectinguistes. Il convertit le libéra­
lisme gantois aux idées flumingames. comme De Laet 
leur gagna le parti ca1hol1quc d'Anvers. Si Heremans 
n'alla pas comme De Laet défendre .es convierions 
à la Chambre, il r vi1 entrer 'es disciples et ses amis 

Vurlsteke, qui s'appliquait à remplir le programme 
qu'il avait concu comme étudiant. lui avait ouvert la 
voie Il lut le fondateur de la l'l.1am.<che Uberalt 
Vueeniging et le premier à entrer, en 1869. dans 
un corps délibérant comme candidat Ramand. Il fit 
partie alors du Con<e1l communal de Gand, où il parla 
sa langue. Il voulut dorer le parti Ramingam des detu 
organes de propagande qui \font '"re les partis bel­
ges : une presse populaire et un ws1ème d'associa­
tions politiques. En 1862, il emrn au Conseil du 
Cercle Willems-Fonds, lui communiqua son ardeur c1 
lui imposa sa 1ac1ique 

Sous sa direction. le Willems-Fonds ouvrit. dans 
1ou1es les provinces. de' tribunes d'où il parlait au 
peuple par les cent bouches de ~es conférenciers. ré­
pandit des m1llie,.,, de livre., dan, le public comme 
prix d ·écoles ou par tombolas, puhlia des almanachs 
politiques et des livre' à bon marché . Un petit con­
cert attirait les frivole' à 'e' conférences Des cause­
ries instructives \' retenaient les ._,;rieu\. et les doc­
trines Ramingante5 ., ·., prè<:haient à tou~. L'heureuse 
initiati,·e de Vurl,teke &\'i\'&it Jan, le grand public 
les curiosi1.;s d'e,prn et h: goùt Jes discussions. en 
même temps qu 'cllc répandau 1 'instruc1ion et créait 
le besoin de la lcc1ure Il convertit à ses idées les 
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libéraux unis aux catholiques d ·Anvers et de Bru­
~clles De Geyter. Julius Hoste. A Bruges, son élève 
Sabbe créa un mouvement analogue. 

Le:. deux partis ce!'.Sèrent de faire bon ménage au 
Willems-Fonds en 1874 L'abbé Schuermans le quiua 
celle année avec d ·autres prêtres, pour établir une 
association catholique. le Davids-Fonds, dans un but 
semblable et avec une organisation identique (1). 

Autant l'action politique de ces sociétés rivales se 
contrariait, autant leur action civilisatrice comcidait. 
La nécessité politique poussa à les soutenir une Ioule 
d'hommes indifférents aux idées flamandes, et celles­
c1 trouvèrent ainsi accès dans des milieux nouveaux. 

Vu)·lsreke fut moins heureux lorsqu'il voulut combler 
une autre lacune de l'organisation flamingante: l'ab­
sence d'un grnnd journal quotidien. Les feuilles nom­
breuses cr répandues de' Flandres servaient les intérêts 
des parus qui les soutenaient, et leur subordonnaient les 
intérêts de la langue Hamande. La plupart paraissaient 
rarement et en peur format, et ne d1spo<aient que 
d'un personnel restreint Vuylsreke fonda, le 18 jan­
vier 1867, dans les mêmes cond11ions · Hrt Volk$­
bela1111 (L'lnt~rét populù1re), mais ne parvint pas à 
l'élever au rang de quotidien. L'infériorité de la presse 
néerlandaise. comme de la scène néerlandaise en Bel­
gique, tenait à des causes trop profondes pour dis­
paraitre subitement 

Vuylsteke ne réalisa pas non plus son désir d 'a­
border la tribune de la Chambre. 

Mieux que les discour~ et les écrits des polé-

(1) Htt Btl/ort, 1891 Nécrologie de Schuermtns 
VuYLSTeKE, Vu:amtldt prO:aschrt/len. 18117. Dt twinllg 

cerste jaren van het \Villtms.fonds. - Aant.:1·k('ningen oi.•er 
d.t vi1/ tn ""inlit ter.te /Ottn von het Will<m<·FOnds, 
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misres, un procès à sensation vint. en 1863, sureic· 
citer le parti Ramar.d. 

Un obscur écrivain anversois, nommé Karsman 
condamné, pour délit de presse, à 5 francs d'amende. 
porta l'affaire en appel, en 1863. et prétendit, ainsi 
que ses avocats, Vuylsreke et Braek, s"exprimer en 
flamand devant la Cour de Bruxelles. Il se réclamai• 
de l'article 23 de ln Constitution, dont aucune loi ul­
téC:eure n'était venue limiter l'application. L'avocat 
général trlesdach de 1er Kiele soutint que les arrêtés 
de 1830, imposant aux prévenus l"usage d'une langue 
comprise des juges et du ministère public, avaient 
force de loi, et la Cour rendu un arrêt dans ce sens 
Un inrerpréte fut donné au prévenu et ses conseils 
furent im·ités à plaider en français Karsman quitta 
la salle a,·ec ses avocats, et fut condamné par défaut 
à trois mois de pri,on et 16 fr 53 d'amende. Pour 
échapper à cette peine sévère. il dut quitter le pays, 
car il n'osait pas courir les risques d'un procès en 
cassation (1 ) , 

Le journal anversois 1. 'Estaut protesra violem­
ment 12), cr les bases juridiques de l'arrêt furent con­
testées dans un article de la Belgique 111dicia1re (3) 

Cet article critique surtout ln distinction raire par 
la Cour entre les droits du prévenu à qui 1 'on donne 
un interprète et ceux de 'es avocats qu'on veut forcer 
de parler francais N1 la Con,111u11on. ni les arrêtés 
de l 830 ne prévoient pareille di'imction. Il reproche 
à l'arrêt de trop '""'ter 'ur les considérations de 
fait, telle que la prédominance du français dans la ' 'ie 
judiciaire belge et sur l'usage constant dans le res-

I l) REY'E"· H<'"f g1·bruik drr talt'n in Belgii'. Bruxelles. 
1864. 

(2) L' Escaut 3 novembre 1863. 
(3) 21 ;aov1er 186-1, p. 82. 



son de la Cour. 11 explique la marche qu'il eù t fallu 
suivre selon lui: la chambre devait remenre l'affaire. 
e1 une chambre spéciale deva11 être composée. con­
lormémem au décret du 6 juillet 1810 1ar1. 9). 

Un exposé complet de la si1ualion légale du néer­
landais en Belgique, relraçam ses vicissitudes depuis 
le commencement du siècle. précède. dans la Belgi­
que 1ud1ciairc, la cnttque de l'arrêt Karsman. 

Le procureur général de Bavay défendit son ani-
1ude e1 l'a.rrèt de la Cour, dans une mercuriale im­
primée dans la Belgique 1ud1cUJlre. le 9 mars 1865 A 
un principe de droit public inscrit dans la Constitu­
tion, li oppose les habitudes du barreau et de la ma­
gistrature et les règles qui déterminent le roulement 
du personnel des Cou"' d'appel e1 sa répartition entre 
les diverses provinces, c'es1-à-d1re des règlements de 
détail Il cite, en 1erminont, de 'iolemes diatribes de 
flamingants anversois comre la domanatton wallonne 
e1 leur reproche " des aspirations Ion peu nattonales 
e1 fort peu dynastiques n 

Le, polittc1cns Raminganrs trouvèrent dans cet ar­
rêt un nouvel argument à l'appui de leurs plaintes. 
Les cours de iustice érnn t hors de leur aneinte, ils 
s ·adressèrent au pouvoir législatt 1 

Germs. de,enu représentant mee11nguis1e d'An­
vers. somma, en 1866, M. Bara. alors minisrre de la 
Justice, de déposer le projet de loi prévu par l 'ani­
cle .2.l de la Constitution. Autrement. disait-il, l'unité 
du pays ne pourrait être durable Le ministre ma la 
réalité des griefs et se déclara impuissant devant la 
décision des 1ribunaux Quand des cas précis de ma­
g1s1ra1s ignorant le flamand lui lurent ciiés. il -.e re-
1rancha derrière la si1ua1ion de lait léguée par ses pré­
déces\curs M Frère-Orban remarqua que les lonc-
1ionnaires R~mands étaient bien accueillis en pays 
wallon S ïl~ se présentaient pour imposer une lan· 



gue érrangère, on les ch1ssera11 11 coups de bâton • 
répliqua De Laer Devant des ad,ersaires aussi re­
naces. il de,•enair <iifficile de ~c dérober ( l l. 

Un fait plus rragique que l'affaire Karsman vint ra· 
nimer les réclamarions c 'eM l 'exécurion des deux 
1erra5siers Coucke cr Goethals, condamnés à mort 
par la Cour d'assises du llainaut. Leur culpabilité 
fur mise en doute b la l>Ui le de déclarations !aires 
plus ra rd par leurs complices: la presse crut se rrou­
ver en présence d'une erreur jud1c1aire. et l'opinion. 
violemment secouée. réclama leur réhabilitation. L.'un 
des condamnés 1gnora11 IOUI à rait le Francais. l'autre 
sa'au quelques brilles de wallon Leur défenseur dé· 
signé d'office ne pouvait s'enrrere:iir avec eux que 
par l 'in1ermédia1re d'un interprète hollandais. e1 leur 
exécution lut décidée à la suire d'une phrase Ramande 
surprise par un ~rgcnr de \Ille wallon 121. 

Coucke et Goerhals éraient-ils parvenus à se raire 
en rendre de leur avocat cr de leurs 1uges? L'exclama­
tion flamande qui causa leur mon avoir-elle été bien 
comprise? Leur condamna11on n 'é1a11-elle pas due à 
leur ignorance du français? 

Une partie de l'opinion l'affirma passionnémen1. cr 
les dépurés anversois en pfoArèrcnr pour exiger une 
réforme. Le ministre Io déclara impossible er les Aa­
minganis ré,olurcnt, apr~s 1rentc-sep1 ans de plaintes. 
d'user de leur drou d'ini11a1i'e <·'' 

Ils proposèrent l'amendement suivant à la loi sur 
l'organisation juJic1aire qu'on discutait en ce moment: 
" Dans les provinces d 'c\n,·ers, de Flandre er de Lim­
bourg et dans les arrond1-semcn1s judiciaires de Bru· 
xelles e1 de Lou,·ain, nul ne peur êrre nommé à des 

, 1) .~nnal<s r>rlt•m1•nt~ir(<. 11 J.!œmbre 1866. 
12) PllA\'Ol'I. loc cil .. pp. 207-:?20. 
(3) Annales. 26 novembre 1867. 
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lonctaons judiciaires s'il ne connait la langue fla­
mande. n Le ministre déclara que ceue règle avait 
toujours été observée: que le français était préféré 
des avocats et des juges partout, sauf à Tumhou1, et 
que 1ou1 le monde é1ai1 satislai1. Il promu d'observer 
le principe de l'amendemenr que personne ne contes-
1ai1 cr l'amendemen1 lut rejeté à quarorze voix de 
majorité ( 1). 

Cet échec flt retourner les Aamingants à l'agitation 
exrérieure ; ils portèrent leurs plaintes aux Congrès 
néerlandais. 

Le Congrès de Ronerdam, en 1865, avait été aussi 
cerne que celui de Bruges avai1 été animé par la 
question de l'orthographe. Le sol de la Hollande por­
tait "isiblement les Congrès à l'anémie. C'es1 que la 
langue néerlandaise y étai1 mieux pourYue qu'en 
Belgique· elle n • étai1 combauuc par personne, elle 
régnait dans le- séance~ des Ftats-G!néraux, elle élait 
pro1égée par le monde officiel e1 disposni1 de tous les 
organes de la vie nationale; elle n'avait pas besoin de 
défendre son c~isrcnce cr de crier ses plainres sur une 
1ribune intermmenre et varabonde, ni de recrurer 
des odhérenrs par des démons1ro1ions publiques Les 
Congrès néerlandais ne ser> aien1 aucun inrér~t ho!· 
landais: des érudits, grammairiens, archéologues, lit· 
tératcurs y li~aient des dissertations écoutées et dis­
cutée~ avec la ftegma1ique poliresse de l'indifférence. 
Le~ relations qu'ils entretenaient entre leurés belges 
e1 hollandai~ furent citées au Congrès de Rouerdam 
comme leur principal avanrage. 

Vuylsreke proposa de remédier à leur stérilité en 
modifiant leur organisa1ion. Le Congrès de 1867, tenu 
à Gand, lui partagé en secrions groupant des spécia-

(1) AnMl<s, 12-13 dt~mbre 1867. 



lisres pour leur pcrmeure de chercher une soluuon 
prarique aux qu~rions propo,c!es. L 'c!rude des pro­
blèmes sociau~ e1 pohriques, .:cra«és auparavanr par 
la linérature, fur ainsi abordée ( 1 ). La rondation d'une 
sociéré d'économie pohuquc nèerlandaise lut propo­
sée par M. Rolin-Jacqucm)•ns. Ce projer ne se réa­
lisa pas et les belles-lcurcs rc.,1èren1 le cen tre de ra1-
1enrion des Congrès. La rèforme du rhéâtre narional 
fut discurée sans plus de résul!a1s. 

Ces rhèmes furenr repris, en 1868, à l'Assemblée 
d.: La Haye, dont le' é\'énemenrs conremporains 
d'Allemagne firent une monilesrauon parriotique. La 
fa mi lie rorale des Pai' Ba' a"isra à une de ses 
séances. 

Le pangermanisme 'ub>tsrau en Belgique depuis 
1840, mais sans aller 1u,.qu 11 demander l'union poh­
uque. Des Belges. comme Sermon 2 er Hansen 31 
rè,·aient d'embrasser dans une vas1c! uni ré tous le,; 
dialecres bas-allemand;. cr de refouler la langue haur­
allemande "ers la Franconie cr la Saxe. Ce rerour ~ 
la situation d'avant la réforme a été rêvé par quel­
ques écrivains du nord de l'Allemagne er a emhou­
siasmé quelques esprits en Belgique er en Hollande 
Ils proposèren t d'cmbra,ser le bas-allemand dans le 
grand dic1ionna1re néerlandais, dirigé par De Vries, 
mais le Congrès de Brui:cs rejeta cene proposition 

Les guerres de 18bti ont rcpou,sé l'unité bas-alle­
mande dans le Jomame Jcs ~himèrc<. 

L 'uni ré bien plus re,1reinte .:1 plu> naturelle du 
ncerlandais a' ait déJà ~'"~1 Je peine à s 'érablir 
Conscience réclama, à La flaye, runilormité de la 

tl J On y d:scuta """' 1'1boh: on Ju dro.1 de umbre pour 
l<s joumsux, droi1 qu ex s11i1 en,-ore en Hollande. Ces d~b3t> 
<n 3men~ren1 la suprre•sion 

12) Congrès de Brugts, 1862. 
t31 Congrrs de l..ou•,.in. 1869. 
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prononciauon entre la Belgique e1 la Hollande 11 pour 
que lei; Congrès néerlandais cessassent de ressembler 
à une Tour de Babel n. Beets observa qu "il 11 com· 
prena11 tous les Flamands mieux que quelques années 
auparavant 1•. 

La rusion des deux peuples était tout aussi lente 
dans leur vie liuéraire. Les écrivains de !"école d 'An­
vers ne cherchaient guère d "inspiration dans la li11é­
ra1ure hollandaise. Flamands originaux avant 1ou1, ils 
connaissaient Cl aimaient mieux le romantisme aile· 
mand e1 lrançai~. Tieck et Lamartine e1 méme Byron 
e1 Waller Scon. que Helmers e1 Bilderdijck. De son 
côté, le public hollandais ru1 lent à apprécier les qua­
lités des écrivain~ Ramands. Seuls Conscience el Van 
Beers y connurent la p0pulari1é à ceue époque. 



CHAPITRE VII 

,\\ATURITF LITTËRAIRE 

Dautzenberg et son aolc. MaJame Courtmans. -
Les sœurs Loi•e/mg - Les particularistes west­
/1amands et Guido Ge:e/11· 

A partir de 1850. ~urgit une nouvelle génération. 
aux idées plus posi11vcs, aux sentiments plus calmes, 
au style moins lantni~iste, au langage plus correct. 
Ces nouveaux écrivains, n~s dans des provinces da­
''erses, ne se sont pas groupés en écoles: chacun obéit 
à son inspiration individuelle et ib se rencontrent dans 
leur vie et dans leurs œu,res sans exercer l'un sur 
l'autre une inftuence décisi"e 

Le plus roman11que est le limbourgeois Daurzen­
berg, qui introduisit dans la poésie un souci nouveau 
de la forme. de la metrique et de la grammaire. La 
jeunesse de Dautzenberg, passée dans la campagne 
du Limbourg, au ,·illage de Heerlen, où il naquit en 
1808, est la seule période de sa 'ie qui se reftète di­
rectement dans ses écrits : la vie agreste lui inspira 
des sujets et des senumcnts idylliques. Le voisinage 
de l'Allemagne le rapprocha de la langue et de la lit· 
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térature d'outre-Rhm. Dès l'age de dix-huit ans, il 
parut pour Paris avec un gentilhomme dont il était le 
secrétaire. Il revint au village natal comme maitre 
d'école e1 enseigna tour à iour à 1\\acs1rich1, à /\\ons. 
à Tournai et à Gand. A cet âge de la poésie et des 
ambitions littéraires, il ne publia rien. La révolution 
de 1830 lui ayant Olé son gagne-pain, il fui précepteur 
à Vilvorde jusqu'en 1839 et entra ensuite au service 
de la Société Générale. 

Une existence aussi agitée et aussi prosaTque eût 
éteint chez maint jeune enthousiaste l 'éunceUe de la 
poésie. Chez Dau1zenberg, de pénibles luttes pour la 
vie et d'arides études l'allument au contraire. Elle se 
nourru de toutes les idées nouvelles que font germer 
les changements de résidence, de milieu, de profes­
~ion. Dautzenberg est peu1-é1re le seul exemple d'un 
poète muet à sa vin1t1ième année et inspiré après avoir 
connu le peuple des campagnes et l'aristocratie d~ 
villes, la '"ie d'école et la vie d'affaire..,, l'érudition 
littéraire et gramm11icale, d'un poète publiant son 
premier recueil à l'âge de quarante-deux ans. Ce seul 
1ra1t annonce une personnalité marquée 

En 1850 parut son premier recueil de poésie. Il 
comprenait des paysages qui, négligeant de la nature 
les aspects majestueux et sévères, la monrrent sur-
1ou1 par ses pe111s côtés , 1 ). Dans ce cadre mièvre se 
meut une humanité <entimen1ale, sans espoirs, sans 
désirs. L'expression n'est guère moins terne que 
l'idée: polie et affinée à l'excès, elle manque d'ori­
ginalité et de saveur. Les romances et ballades ont 
un peu plus de corps, malgré le laible relier de leurs 
éléments épiques. 

La poésie de Daurzenberg prend plus de vie cr 
d'accent quand elle devient intime et personnelle. 

(1) Naluur ~ Li•fd•. 



quand il chante le pay, naial ou l'heureuse ,·ieillesse 
de son beau-père. Le> s~iers familiers e1 humbles lui 
donnent une grâce e1 une chaleur qu ïl perd da11s le 
genre élevé: " Jamais mon mince chalumeau. dit le 
poète lui-même. ne pènc1rera jusqu 'aux moelles de 
l'humanité. " Des odes au r)•thme antique. imité 
d 'Horace, chantent la patrie flamande, la langue na­
tionale, sa richesse et sa souplesse. L 'expression y 
atteint la perfection que peut lui donner un polissage 
assidu, mais manque de l'harmonie plus puissante de 
l'inspiration. Ces idée' mi,es en 'ers rappellent les 
épigrammes de Schiller; elle> méritent à peine le nom 
de poésie. 

Sujeis er ion di fièrent tout à lait dans le cycle de 
ballades consacrée~ à Charle,·Quint ( 1 • Elles ne 
célèbrent pas ses grand, laits d'armes et sa puissance. 
mais emprurem au peuple les récits encore courants 
qui montrent les cotés humains et familiers de son 
caractère. Le prince magnanime et enjoué r efface 
1 'Etat et la poliuque. dont Io notion abstraite ne plait 
ni à !'espnt populaire. ni à la poésie La forme de ce, 
ballades est la strophe des Ntt•belungcn. remise en 
honneur surtout par 1 'ccolc Je Souabe 

Les Chants populaui•< ( l 'olksl1fdcre11) expriment le 
lyrisme du peuple. comme le' ballade~ de Charles­
Quim. son sens épique Cc sont 'urtour des chanr­
de métier. dont les tons ''adaptent à la di"ersité de, 
professions. Chacune de ces .:han,ons est un per.1 
chel-d ·œuue réunie<. elles forment une gamme 
complète d'idée< poeuquc' Leur simplicité er leur 
fraicheur les rendent propres au chant. 

Toutes les idées fondamentales Je Oautzenberg se 
renconrrem dan> un poème tnlituh!: .\l es plus dou' 
sou .. emrs (Mi1ne :ortst.· hadenlan1:•'11 ). L'amour de 

( 1) K euer Kard. 
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ln pocric. de la camp&J(ne, de la famille s'y fondenc 
dans J 'idée de l'harmonie universelle où chacun crouve 
'a pan a'signèe de bonheur e1 de travail. Cene con­
cepllon ne domine pa' encore le premier recueil du 
poèce limbourgeois, mais elle s'y de~ine déjà. Il 
,·efforce d'ime un poète populaire. Non qu'il cache 
'on mépris pour les jugements de la m11l111ude, mais 
11 chonre les scnuments simples, sains cr primitifs 
que ln raison ne peur ni développer ni réfu1er, parce 
qu'ils sont d'essence différente. L 'éd11ca11on peu1 les 
lau,-er cc les affaiblir, c'est pourquoi le call\pagnard 
'au1 mieux que le cnadin. l'humble que le raffiné. 
L ·~lémenr abs1ra11 e.\I re1e1é du style comme des prin­
cipe' moraux de Daurzenberg: il peint sa pensée en 
images. Seulement, nous semons trop que sa simpli­
cicé csc le fruit du 1rovail; le vers, limé et rabocé, 
manque de saillies: le feu, l'entrain sont sacrifiés aux 
lois de la prosodie cr de la langue. La force sympa­
chique d'un premier jec e1 la longueur d'inspiration 
manquenc aussi: pas un poème ne présence un en­
semble complexe, et m~me dans de courtes ballades. 
le soume vient à faiblir. 

Après la pubhcauon Je ce recueil, l'ac1i,i1é de 
Dautzenberg se dirigea surtout vers la prose il pu­
blia quelques Ji\'res d'école et fonda, en 1856, la re­
vue ni Toekomst ( l 'A 1•cmr ). qui ob11m succès e1 lon­
gue vie. et contribua à répandre le goût e1 la pra­
tique de la langue néerlandaise dans les milieux d ïn­
Mituteur;, auxquels elle s'adressait. 

En 1861, un jeune poèce anversoi,, Frans De 
Cort, devint le gendre de Dautzenberg et s'associa à 
~es travaux de li11éro1urc ec de pubficitO:. Il resta son 
voisin et son collaborateur jusqu'à sa more et publia. 
en i869. un volume posthume de poèmes de Daurzen­
berg. qui présente plus de vigueur que son premier 
recueil. 
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Le second traduit les idées qui, d'abord répandues 
en Allemagne par Herder, one ensui1e dominé la lit-
1érature e1 les sciences morales par Goe1he e1 les ro­
mantiques allemands. Le poè1e limbourgeois se ra1-
tache à cette dernière école. A la régulari1é qu 'affec­
tionne le classicisme lrançais, il prélère la varié1é 
de l'individualisme: à la clarié sèche de la raison, les 
impulsions obscures du scntimen1. En linéra1ure. il 
goûte la chanson populaire, énergique e1 sincère, 
mais inégale. En pol11ique, il préfère aux conceptions 
symétriques du législateur moderne les institutions 
illogiques créées par l'in,tinct popu'aire sous l'ac1:on 
des circonstances. L'élégance apprè1ée du jardinage 
humain lui p3rai1 inférieur à la lraicheur d'un paysage 
agreste. Le parlait enchalnemen1 de «es idées décèle 
une cuhure prolonde e1 con•cienre 

\'oyons comment eue, se précisent dans rœuvre de 
son ùge mûr. Le senr:menr qu'il a de sa valeur e1 de 
sa mission en es1 imprégné Aux cri1iques e1 aux 
anaques. il oppose non des discussions. mais une 
simple affirmation de •a mission: " Que puis-je, 
simple poè1e Hamand. conrrc la malice é1rangère? 
Voire épaisse lumée es1 plus claire que mon reu pé-
1illant ( 1 ). 11 Cene valeur. si sOre d'elle-mëme. es1 
innée; elle n 'eM due ni aux livres, ni aux écoles, e1 
professe pour l 'érudi1ion qui charge la mémoire sans 
o!lever l'espri1, le dédain que lui 1émoigna toujours 
Goe1he. " Soyons pauvre•. vifs el arden1s, plu1ô1 que 
d'achever noire carrière riches e1 s1ériles jusqu ·au 
rombeau 21• 

Tour son mépris accable le pOSlll\'isme donr l'es­
pru 1rop obtus pour le wmbolt ou la pieuse para­
bole. !ouille dans la pous,.ièrc et dans la boue J l " 

( t) Koekoe/c:angen. 
(2) Ri1k en .lrm. p. 2H. 
13) P 41, Dr Doop. Htt 1.-eull'erikjr. 
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Il monrre cependant aussi les dangers de l'idéa 
ltsme 1 ). Le bonheur est l'apanage de la mode>tte et 
du contcntemeni. de l'ignorance volontaire et rés1· 
gnée. En devenani érudit et polémiste, Dau11enberg 
perd cette heureuse inconscienc('. Aussi tourne+i l 
ses trai1s conirc lui-méme (2), 

Les saures politiques sont dirigées contre ln domi· 
nation de la langue et des idées lrançaises (31. 
" Laissez rcpo,cr vos braves, crie-t-il à ses compa 
motes, \'Ous n ·é1cs plus dignes d ·eux. Ils brandissent 
l'arme du goedendag. vous êtes les bouffons et le' 
sing•> de leurs ennemb (4). " - " Nous au1rc' , 
FlamanJ,, affaiblis e1 ruinés. avons longtemps nourri 
un serpen1 dans norre cœur. Le serpent c'est la langue 
étrang~re et notre abaissement est le chi ttment 
divin 15). " Et le p0~te s'enthousiasme pour la l•n · 
gue ma1ernelle Elle est créée en nous r m~eschc1per1) 
et lait parue 1n1égrante de notre esprit. C'est le tré­
sor des trésors. le rempart de la liberté < Hrt inw· 
schapene ll'Oord) Elle console et charme comme une 
bien.aimée C'cs1 une princesse chassée de son trône. 
mais recueillie par son peuple (6). Il laut la main1e 
nir inrnc1e sans en perdre une forme ou un son. 

Tou1 ce que nous venons d'analyser de l'œuvre 
de Dautzenberg e~t basé su r la réftexion et ~·oppo'e 
à la n11ve1c! qu'il préconi•e. Il sent et exprime celte 
comradictton, elle é1ail inévitable à son degré de cul­
rure. c· C'I la rc!Rexion même qui le ram~ne à la ,im 
plicité naturelle qu'il ante d'autant plus qu'il l 'a 
perdue. Il tente de la regagner par un re1our aiu. 

Il) Dt &•<n•pat•I. 
12) Ern• tn nu . Dichte,,.ieg en Ji, hUr.eraf. 
{3) Dt j!OO<hrla<'r>.- Vlacndren'< scholen. - On:t perse. 
141 /.aJI ru•lrn uue braven, p. 212. 
{~) De vtrneJmnll der Vl•mingen. p. 2.51 . 
(6) flet dif'l\<h mi,n lie/. 
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idées primiti, ·es, mais n'acquiert ainsi qu'une naîvetc! 
imitée. Elle résulte de minutieuses recherches sur 
l'ancien Aamand. sa gramma1rè et sa prosodie. Elle 
augmenre avec l'étude et avec l'êge, ennemis mortels 
de la vraie nalveté. 

Aussi, le second recueil de poésies de Dautzen­
berg est aussi énergique et pittoresque que le pre­
mier é tait terne e t indécis. Chaque idée abstraite s'y 
revêt d'un perit rableau qu i souvent la rait deviner 
sans l'exprimer. Nulle distinc1ion de genre: images 
e1 pensées s °)• entrecroi,ent et s '» confondent dans 
une impre"1on complexe mai' toujours une et har­
monieuse. Cependant le fonds do: "-On œune ~ra 1ou• 
en images et en sentiment:> et ne visera plu:; la raison 

Cette poésie in,ouc1ante ne connait qu'un sujet· 
" Toutes les Heurettc!. que 1e 'ous apporte ont Heuri 
au ,oJeil de l'amour toute' Je, chan~ons que je vous 
chanre ont coulé de la <.ource de l'amour Il). 11 Le 
cadre de ce sentiment unique e,1 Io campagne. Bois. 
collines, ruiss.,aux, champ' e t moissons ne sont nulle 
part décri1s. mais nous sen1ons, par leur lami liari1t! à 
''associer à no' impre"1ons, qu'ils ne peuven1 ê tre 
é1rangers ou nouveau~ Ils charmcnr sur1ou1 dans la 
rrolcheur moite du printemps. Le' sepientrioruux, lon­
guement fatigués des rigueur' de l'hiver, sïnspirent 
souvent de cet amour du renouveau; il domine dans 
les lyriques allemand~ du mo1cn age et leurs imita· 
1eurs de !"école de Soual:ic .\lais 1c, 'ieu' mmnt·· 
s11ni:er se contentent de 1 ïnJ1~11er tandi' que le p0ète 
moderne se plait li en Jctaillcr le, a'pe~i< variés. En 
Rineur attentif. 11 remarque et chérir les Heurs et les 
oi•eaux: raloueue, cml:ilème de la ré1erie; le saule, 
fréquent dan5 la camp~i:nc HamanJe . le noi>erier. qui 
r~unit Js rieuse jeune ... ~c. et le 'ièu\ ch~ne ~1ira1re. 

( t ) Opdra«hl, p. 314 
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S1 'c' pa,·,ans idylliques ne vivent que par le sen· 
ument 11u1 ie ... idéalise, 11 san rendre avec vérité le~ , 
vrais cllmrai.:narJs parmi lesquels s'est passé sa jeu­
ne-se, cl les idées de leur province, de leur dge et 
<le leur cuhc l I ). L'esprit personnel et local lui don­
nent alors lu ncttcté et le pinoresque d'un réalisre. 
" Qui aime son \'illogc Ju fond du cœur, s'~crie-1-11, 
me purnit le plus pieux cosmopoli re (2). " Son patrio­
tisme ''é111rg11 jusqu'à embrasser la grande Cermunrc 
10111 cnrièrc 1.11 

Toutes cc' 1dcc' 'ont revi:tues de formes très ca­
rac1érist1quc' Le langage et la métrique Je Daut · 
zenhcrj\ remontent au moyen âge Son cuhe rour 
l'ancienne langue est allé jusqu'à employer celle-c1 
Jans tout un groupe de poèmes . 4) qui sont Je, ra .... 
tiche' i:racieu\ et narb Son langage usuel même 
fourmille J'archa1,mes 11 distingue le datil et l'accu· 
'auf , que le néerlandais moderne tend à confondre et 
réintroJu11 le pronom clu perdu en Aamnnd comme en 
anglais Cc' modifications rapprochent le néerlandais 
de l'allemand. en le ramenant vers la source des deu\ 
languc:s Avec le tour d'idées et d'expre,sions haut 
allemand de Dnutzenberg, elles effacent le génie 'P~ 
cial du bns·allcmand et rendent à la lusion en '>Uppri­
mant le'> J1fférence' de structure et de style et en 
ne lai~'ant subsister qu'une dis1incrion extérieure et 
insignifiante I.e poète hmbourgeois ne recule pa' de · 
vant ceue con,cquence, il ne propose pas d'abattre la 
harrièn: entre le néerlandais et J'31lemand, il la nie. 
car elle C'l I' O!UHC de forces historiques et con­
-cicnte' qu'il méconnait en toute matière. Il moJèle 
'es rythme, ~ur ceux Je la cher.son populaire alle-

11) o~ àoop, 
12) De hnmrii:~. p. 35. 
131 Ha Jorp,fU,I, p. 21. 
,_ .. , l.oraknn. 
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mande. Ses strophes courtes, rimées richement et va­
riées à I'inRni, sont d'une harmonie grave et légère, 
lourde ou sautillante, selon les sujets. Il en devient 
parfois maniéré ou froid, le souci trop sensible des 
mots affaiblissant la sympathie des idées. Dans son 
âge mûr, il rejeta cependaru les formes exo1iques et 
compliquées qui se plient mal au génie Ramand. 
comme le sonner, les vers antiques et les strophes 
malaises imitées de Chamisso. 

Les deux principaux disciples de Dautzenberg sont 
!'Anversois De Con, son gendre, et Van Droogen­
broek. 

De Con avait publié quelques poésies avant de 
connaitre son beau-p~re et il dut 1>0n suce~ à un 
raient original, quoique d'ordre inférieur. !\é en 1834, 
sans rang ni forrune, grandi san' fortes études, il lut 
rour à tour employé de commerce et journaliste er 
plus tard fonctionnaire du Gouvernement 

Il fut, au même Jegr.: que Théodore Van Rijs­
wyck. Je poète de la closs.: morenne et des senti­
ments médiocres; mats il manquo11 de la verve er de 
! 'humour du premier chansonnier anversois. Avec une 
inspirarion moins géniale. un entrain moins irrésis­
rible, il puise aux mêmes sources: joies de cabaret 
er amourettes de faubourg. Une philosophie insou­
ciante lui fair chanter les plaisirs faciles. la bière et 
le rabac. les jo)·euses camaraderies er les rendresses 
égrillardes. et lui lai"~ moins sou' cm toucher à des 
sujets graves. comme la parne er la langue mater­
nelle. Dans son premier recueil, qu'il publia à l'âge 
de vingr-rrois ans 1 ). l'imitaraon Je la chanson fran­
çaise est sensible dam; l'usage du refrain et la légè­
reré du ton, Je fond esr paunc, le souffle faible. l'ex­
pression parfois rri\'lale . 

(1) FR DE CORT, [.i,•Jt'fen 1••• recks Anvers, 1857 
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Dans le second, paru deux ans plus tard, l'accent 
est moins frivole ( 1 ). Mainte vulgarité de ses pre­
miers vers y est évitée et une corde sentimentale et 
même morale s'ajoute à sa lyre pour exprimer l'a­
mour déçu ou malheureux, l'amour idéal ou respec­
tueux 11 côté de la franche gaité et de la moquerie. 
Le langage et le vers s'y a!flnent et s'y régularisent 
sons affaiblir ln popularité du ton. Cependant, 1 'ab· 
sencc de défauts ne remplace pas de fortes qualités, 
et quand Oc Con élargit son instruction et s'associa 
aux études métriques et aux travaux de publicité de 
~n beau-père, il apprit à devenir exigeant envers lui­
même et ce<sa presque entièrement de produire pour 
~c contenter d'écrire quelques traductions et de cor­
riger 'es anciens morceaux qui gagnèrent en vi,•acité 
er en harmonie. 

Son dernier recueil 2) témoigne d'un scrupuleux 
souci de l 'expre~ion et de la forme, mais manque de 
profondeur et de variéré d'inspiration. De Cort, qui 
n ·avait ni l'âme ni l'esprit d'un poète d'élite, lui doit 
néanmoins une place au premier rang des chanson­
niers ltnmnnds. 

Un semblable fini de la forme distingue un autre 
élève de Oaurzenberg, Jan Van Droogenbroeck, né en 
1835. \Jans l a province d'Anvers, élève de Van Beers 
à Lierre, puis instituteur à Bruxelles. et, plus tard 
foncuonnaire au ministère de !'Intérieur. 

Van Droogenbroeck poussa le formisme à l'extrême 
et s'anaqua 3 l'œuvre la plus hardie du si~le comme 
riches'e de langage et de rythmes, à la traduction 
allemande des Makames de Hariri. par Rilckert. En 
1866, il publia une version Hamande de cette uaduc-

(1) Id .. 2" rcck•, 1859. 
(2) l.ied1·rtn van FRANS DE CORT. Cron>n&hc 1868. 
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rion, précédée d'une mtroduclion originale (1). Il r 
mir à comribution rouies les ressources du néerlan­
dais ancien er moderne, les formes archaiques et les 
mors les plus inusués. e1 réalisa un rour de force 
d'abondance er d'harmonie. 

L 'absence de profondeur s'excuse plus facilement 
el le souci exrrême de la forme se jusrifie mieux dans 
un recueil de poèmes pour l 'enlance paru en 1873 (2) 
dans de courrs rableaux ou de vivanrcs chansons. Les 
joies er les devoirs de la vie d'écolier y sonr dépeints 

Si la personnaliré et les docrrines liuéraires dt: 
Dautzenberg n 'eurenr pas prise sur les masses. il 
polir er affila son insrrumenr poérique cr laissa à ses 
successeurs des moyens d'expression plus wu pies et 
plus riches. 

Le roman Hamand sub11. vers 1860, une évolurion 
analogue. Déjà Sleech 8\'8il opposé à Conscience un 
plus grand souci de la correclion er de la théorie litté­
raire er s 'é1ai1 adressé aux raisonnables plus qu'aux 
enrhousiasres,aux clai;ses cuhivées plus qu'aux classes 
simples er à la jeunesse. 

Un nouveau pas dans ceue direcrion lur fair par 
M'"' Cournnans er les sœurs Loveling dom les cour­
res nouvelles peignenr les mœurs cr les caractères na­
lionaux, a'•ec moins d'opumisme er plus d'imparria­
l11é. Ces trois lemmes donr le 1alen1 a une dtrecrion 
virile sonr animées par une indulgence mêlée de dé­
dain, par une ironie 1endre ou aigre pour les faiblesses 
cl les tra\'ers humains. J'ir des doures Je l'espri1, lan­
dis que le génie rlu1ô1 féminin de Con<cience rrouve 
<;<>n insp:rarion dans les élans du cœur 

( U ,\fakom~n en GhJu/t'n, rror,,.t'n Qo_'(fa_,1 hr-r poi':1e. 
ra~ JAN FBRCUUT. Cand, 1866. 

(2) Dit :i;n ;onnr.trJit'n . Bruxelles, 1873. 
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Presque tous les écrivains flamands touchent à l'en­
seignemer1 par quelque côté. M"- Berchmans. née en 
1811 dans la Flandre orientale, épousa en 1836 l'on­
w1uteur Courtmans, plus 1ard professeur à Lierre , 
Clic écr1v11 des odes insignifiantes dans le goùt des 
rh1Horiciens, mais dut sa notoriété aux nouvelles 
qu'elle publia en grand nombre, après 1862, dans les 
revues hollandaises. Elle mourut en 1890, entourée 
de respect et d "honneurs. après une existence re1irée 

Elle ne produisit pas moins de cinquante-hu11 nou­
velle• peignant les mœurs Aamandes. Elle reMrcint 
ses observations il <a province natale. à la ville et à la 
campagne de Gand, comme Sleeckx s'était enfermé 
dans la "e an,·er..oi~e. Elle aime à joindre à l'intérêt 
moral de <e, récit' un intérèt d'étude. l'analy'c d'un 
fait ,;ocial ou économique. 

Elle opposera la moralité du campagnard à la né­
gligence et à la rrodigali1é de l'ouvrier des villes, en 
racontant la lutte d'une vaillante paysanne, mariée à 
un 11s,erand gantois, contre les préjugés et les mé­
chancetés de son entourage ( 1 ). Ce récit est une le 
çon d'économie domestique, montrant le rôle de la 
ménagère et ln perte de ! 'esprit de famille, par suite 
de l'imprévoyance qu'engendrent les facilités de 
crédit. 

L'influence du bureau de bienfaisance e1 de l'hos­
pice sur la condiuon du peuple est exposée. non par 
des raisonnements, mais par leur rapport avec l'ac­
tion Le' statisticiens. en classant des faits mat~rieh. 
n'embra"ent pas toute l'émde sociale, car celle-ci 
comprend un côté moral qui re,·ient de droit au ro· 
mancier. On a du que les romans de Balzac conte­
naient plus de science que tous tes volumes d 'his­
toire et de soc1ologic réunis Dans le mème sens, 

(t) H<t iesch<nk l'an den ;agcr. 
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nous pouvons appeler les nou,•elles de JI\ ... Courr­
mans une enquêre sur la condirion morale et maté­
rielle du peuple flamand. 

Elle peint dans Roza 1•an den Buschkanl le groupe 
le moins civil isé de la nation, les Buschkanters si· 
gnalés par l'ethnographie comme un débris d'u n~ 
race à part. L 'héroine esr une sorte de 11\ignon, espm 
mculte, imagination ardente, familière avec les voix 
de la nature. Un médecin philanthrope la recueille et 
la fair instruire et le ne,·eu de ce bienfaiteur finit par 
épouser la sau"age. de"enue une femme accomplie . 
lJne école s'élè"e en même temps dans son hameau 
naral pour amener les autre~ barbares à la civilisation. 

Le rra"ail décrit dan• Ro:.i 1•.in den Buschkant est 
une colonisation et une conquête morale Le pliln 
d 'Henri Bar,,ier 1) décrit un confln social pendant la 
crise agricole de 1 'HS-1 !146. Vne hausse des ferma­
ges entraine la ruine de' fermiers et des journaliers, 
une émigrarion vers le France. démoralisante pour 
l 'ounier er ruineuse pour se patrie Un jeune barbier 
fan adopter, comme remède à la crise, un parcelle­
menr des rerreins entre les 1ournaliers er rend ainsi 
le calme au village 

,\\m• Courtmans a exprime' au'Si la haine du service 
militaire, enracinée au cœur de notre peuple. Un vieil 
invalide. tyran de ,. famille et admirareur du grand 
'l!apoléon. pousse à l'armce 'on fils épris de l'ébé­
nisterie et de la fille d'un él>énisre Après a,·oir g•Rné 
,es galons pour obéir. le fils renrre dans la vie ch·ile 

Après le peuple Jes campagnes et des \'illes. la 
bourgeoisie commercante eM peinte dan• Moeder Da-
1ucl. La futile et éncr\'anrc éducation des jeunes filles 
cr surrour ses tendance' frança,.es ' sonr prises à 
parrie. 

( 1) Het plan van Hcint;c Batblt'r. 
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Ces quaire romans sont les 1ypes de nombreux ré­
cil:i basés sur des données semblables et bornés au 
même cadre na11onal et bourgeois. Les personnages 
~ont facile> à classer; le héros. veMueux et généreux, 
fan 1oujours preuve d'un espri1 pra1ique qui lui assure 
le succès. L 'opposi11on entre les beaux ~cn11mc111s e1 
Io réoli1é CM supprimée dans une mtemion morali­
sn1rice. M'"' Courunons a voulu écrire des livre, for· 
1ifian1s c1 civilisa1curs, " des livres où le courage des 
dé;.hérités 'oit relev~. où la digni1é soit eslimce plus 
que l'avoir. et la noblesse de l"àme plus que les litres 
de noble"e, des livres trai1ant du self-help des suc· 
cè' du' au courage. à l'ac1ivit.! et à l 'e,prit du de­
voir (1) n. 

L "origma!11ê et l 'intérc!t de ses rècit:. ont 'ouflèrt 
des hm1tcs tracée' à son talent. L"économie, l'acti · 
\"ité l"e,prit pratique, SOnt des \"CrtUS inférieure>. 
Les affections de famille sont leur seul côté poétique 
Si nous en faisions notre but suprème. nous banni· 
rions Je la création toute fantaisie et iou1e liberté. 
nous n 'adme1mons plus l'humanité qu 'étreinte par le 
monotone cscla\"age des nécessités sociales. e1 nous 
admirerion~ surtou1 les classes qui subissent le plus 
docilement ces nécessités et qui bornent leurs pen­
sées à leur exb1ence quo1idienne L 'aMisre, le re. 
veur, le sa"an1. qui vivent pour l'idée d'une vie in 
térieure, seraient tolérés comme de ,·ains ornements 
L'homme parfait 'erait l'artisan. le commerçant, cour­
bé tout le jour sur son rra,·ail et puisant la force dans 
le sen11ment du devoir. 

Cet homme pos.•ède, dans !"amour du lover, sa 
poésie à lui. austère e1 froide. quand le devoir n'est 
pas inspiré de rendre'<':e. ,\\ Courtmans lui auribue, 
par '>Urcroir, des qualités de roman. 1\\ais l'enthou· 

(1) Dt Kotwachtu. 



siasme est souvent du côté des bohèmes. La Fon­
taine. psychologue aussi. n ·a pas mis. dans La Cigal~ 
et la Fourmi, toutes les vertus du même côté. 

La moralisatrice Aamande oppose à ses épiciers 
magnanimes deux espèces de caractères: des hom· 
mes d'affaires avares. sans cœur ni conscience, hypo­
crites. malfaisants, qui sont démasqués et ruinés à la 
Rn; puis des paresseux, pas méchants, mais préten· 
tieux er prodigues, qui se ruinent par souise. Ce sont 
des messieurs, officiers, étudiants manqués ou sim­
ples fats de village, pénétrés de leurs mérites et pro­
pres à rien. 

Ces 1ypes se nuancent selon l'lge. la profession et 
surtout l'éducauon Le:o antécédents de famille ex­
pliquent l'ind1v1du. et l'histoire des héros est pré­
cédée de celle de leurs parcn1', ou même de leurs 
i:rands-parents ( 1 l 

La question économique étant le p1\'0t de ces his­
roires, le rôle anril>ué à la lemme s'en ressent . Elle 
est non une tendre soupirante, mais une vaillante mé­
nagère. aimant son mari et ses enfants. Elle sai t, 
comme l'homme. être dure et avare ou vaine er pro­
digue. 

Le dé,·eloppement de~ caractères est ascendant : le 
mauvais est mauvais au débu t er le reste, le bon 
devient meilleur par générosité ou par suite de cir· 
constances. Son énergie augmente son bien-étre et 
relè"e sa po:.ition 

La "ané1é de caractères et Je <nuations que 
.\\ Counmans a subordonnés il ces tendances, té· 
moigne d ·un talent hor~-ligne . Chacun de ses person­
nages est tra~é en détail, non loni:uement décrit. mais 
nenement caractéri5~ . La prole..·>'ion, le passé mar­
quent son esprit et ses manières d'une forte unité. 

r 1) Ht:t rad d<1 fortuin. Dr :aahwarntmer. 



- :?ii -

L'action dépend é1roitement des caractères, les si tua· 
uons, bien amenées et naturelles, se tendent rare· 
ment jusqu'à la passion: l'observation exacte, l'ana­
lyse péné1rante en font le principal intérét. Ni épan· 
chements sentimentaux ni aventures étonnantes: ce 
~ont des romans sociaux et réalistes. 

L'amertume de Balzac et des réalis1es moderne~ 
n'en est abseme que par un par1i pris de l'auteur. 
Mm• Courtmans manque de ! 'enthousiasme qui chante 
dans les idylle~ de Conscience et fait vibrer le Lion 
de F/~ndrr el Artei•etde. Ne pouvant acquérir de 
souffle lyrique. elle devait développer son 1alen1 l'ana. 
ly'e et ne pas reculer devant ses conclusions, i.ou' 
peine de faire œu' re inconséquente et incomplè1e 
Elle a 'ubordonn~ se" penchants littéraires à sa prO· 
ragande morale: nul ne peur l'en blâmer, mais i.on 
œunc y a perdu .:n portée et en harmonie. Car son 
1alcn1 de P'l'chologue et d'écrivain est rel qu'elle 
'e compare aux meilleurs romanciers étranger,. 

Ses qualité' ne sont pas celles que le public flamand 
de nos 1ours apprécie. li\- Courtmans a eu plu' de 
'uccès en Hollande, où la facilité et la purelé de son 
s1yle furent particulièrement goû1és et où parurent 
d'abord ~es écrits. 

Si J\\ • Courtmans é1ai1 route à la prose, au 1ravail 
u1ile. aux vertus profitables, une vie rettrée. vide 
<l'événemenrs, dans un calme village. développa chez 
deux fille' de •a province la vie intérieure, la médi 
1a1ion. l'habuude d'observer et de s'ob,erver. Les 
deux 'œur; Lo,·eling, nées respecthement en 1834 
e1 1836. publièrent en 1870 des ~mes 'ide• de 
pa,sion• et de lunes r 1 . 

L'idée 1oujour; présente du mal et de la mort as· 

Il) Gcdi<htcn van ROSALIE en V1RGINIE LoveL1'<0 . 



sombrit l'horizon de l'ainée, Rosalie, tellement. que 
sa poésie devient froide et pénible. Elle peint l'égo1,mc 
cruel de l'enfance (.llot'ders Kra11kheid), les désillu­
sions de la vieillesse (De (,01111"11 Bruilo/1), la t)•rannie 
des puissants de ce monde (Bli1kn1 l'an Zmneloos/u?iJ • 
les séparations de parc111s et d'amis (Hel Huisie 111 
de duinen), les ra1al1tés imprévues qui foni de l'homme 
le jouet impuissant du dcsrin sans cœur (Het Houl­
rapert;e, Hel Rup>1ei. 

Les affections de famille sont le seul bien qu'elle 
laisse à l'humani11!. mais si contrariées par les coups 
du sort qu'elles sont une source Je souffrances. Une 
si désolante conccpuon morale ne peur servir de liase 
à la poésie. lJne S)'mpathie contenue pour les victtme' 
du hasard ne suffu pa' à racheter la monotonie et le" 
durett!s de J'insp1ra11on, qm "c'pnme dans un lan­
gage concis et parfois dur comme elle-même. 

Les pot!sies de la cadette. Virginie Loveling. re>­
semblent à celles de 'on ainée par les sujets emprun­
tés à la vie quotidienne, par les sen11men1s simples et 
familiers qu'elle met en 1eu "\\ais la \•ie lui apparait 
sous un jour plus consolanl. Pour tô1re modeste ID 
venu de ses humbles héros n'en e" pas moins tou 
chanre, pour être passagères, les joies de ce monde 
n'en sont pas moins réelles Elle résume en ces pa­
roles son cercle po~tique • La sincère bonté ne parle 
pas haur. mais se montre Jans les perues actions, dans 
la rrar.quille vie quotidienne. "( Woord en Daad.) Le'> 
souvenirs d'enfance (Htl Uedje mijner kinilshriJ). 
!"amour du sol natal <it·~nort.•i:tonJ) e1 les affection~ 
de famille ro.- lnh.itmi: 1•.in d,.,, P.isloorl se tradu1-
-;em en rraiis courrs et sincères" 

)\ais Virginie Lovehng s "inspire souvent d'un sen­
timent plus profond et plus dc\é elle éclaire les 
mesquinerie~ de la 1 ic quotidienne du reflet d'un 
monde idéal qui rrnnsAi:urc ses aspects les plus 1 ul-
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gaires et ouvre au delà de notre terre un horizon 
d'espérances infinies. L ïdée de la mort ne la quille 
guère plus que sa sœur. mais elle réconlone au lieu 
d'assombrir et d'abanre. L 'idéalisme intense de l'au. 
1eur pénètre ses tableaux de la nature et de la vie 
humaine. La réserve de sa personnalité ajou1e à sa 
poésie une dis1inc1ion nouvelle dans les lellres Ha· 
mnndc~. Ledeganck, Van Beers et Dau1zenberg pro· 
clamaient hardiment leurs enthousiasmes, leurs 1en­
drcsscs et leur roi . La discrétion de Virginie Love­
ling rehnu<,\e son expression de sobriété et de fines~c 

Le flm de son langage répond aux progrès du Ha· 
mand huéraire au bout d'un demi-siècle de travail. 
L'harmonie Je Ledeganck et parfois de Van Beers 
sent l 'elfort, leur inspiration est ' 'oulue, leurs vers. 
quelquefois durs. Les strophes de Virginie Lovcling 
se déroulent sans choc et sans peine, et conduisent 
naturellement à l'impression finale. En se res1rci· 
gnant au genre où elle excellait, elle n'est restée tn· 
férie ure qu'aux poètes de vastes horizons. 

Les nouvelles des sœurs Loveling rappellent la Ca· 
mera obscura de Bee1s. Elles embrassent des coins de 
la comédie humaine sans étudier de caractère dans 
son ensemble, sans poursuivre de grande passion dans 
son développement: un côté du personnage se peint 
au vif dans une cour1e série d'incidents. 

La pe111e bourgeoisie et le peuple fournissent les 
types, mornes et retirés comme la campagne silcn­
cieu'IC, animés seulement par les conHtts de famille 
C'est une brouille entre ménages de paysans qui se 
soupconr.ent de sorcellerie (Jan Oom en Bdlt Trt:t­
ken1. l'amour secret d'une fille modeste et dévouée 
pour un ami qui la dédaigne (Brotder en Zu~ltr), l'hu. 
miliation de deux vieillards conduits à l'hospice 
(Jlleester Huyghe). le conflit d'un vieux garçon sour­
nois avec le servi li lé avide de ses héritiers ( 111 . Da· 
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man en :rine er1genamen). 1\\ais la d"·er"itt: de raient 
des deux sœurs s'accuo;e dans la manière de rraiter 
des sujets semblables. 

L'une fait du calcul, Je la méfiance. de l'êgo1sme 
les principaux ressorr~ d'action, et fait dépérir sous 
l 'aniiparhie environnanie les affections généreuses 
dom le sou"enir mème s'efface. L'absence d'imérêt 
moral dans ces nouvelles est compensée par la finesse 
ironique de 1 ·observn11on Les perfidies inconscientes 
)' sont mises à jour sans aigreur comme sans pirié; 
le dialogue et le récu 10111 habilement sous-emendre 
les petites manœuvres de l'envie er de J'avidiré. Le 
langage simple. délié er riche nuance admirablemem 
ce clair obscur de l'âme où luuenr les passions ina· 
' 'ouées. Les meubles cr les costume" aident à peindre 
l'homme. qui est méprisable, faible. surtout dans ses 
qualités. enfermé dans ses habitudes Autant 1 ·homme 
de Conscience esr e~ubcranr et gènéreu'. auranr ce­
lui de Rosalie Lo"eling esr renfermé er egoîsre. 

Le ralem de sa sœur est moins cruellement réa­
hsre: elle am me de pas.<.ion' plus "ives la grise mo· 
noronie de la vie de pro,ince. Les héroines sonr des 
jeunes filles affectueuses et modestes, !\Tannisées par 
l'orgueil ou l'avarice des parents qui les élèvent ( 1 ). 
La méchanceté masquée d'hypocrisie des persécurri­
ces. la souffrance résii:n.:e et mucue des ' 'icrimes ar­
rachent Virginie Loveling h 1'1mrassibilité où se 
complair sa sœur Une égale sobriété de rrair relève 
les nou,·elles de t0ures deux, ma" Virginie y ajoure 
un accent personnel qui donne vie et emotion à ses 
o!crirs. Elle esr plus lemme plu' sincère dans le choix 
des sujers comme dans >-a manière er a même écrit 
quelques nou\'elles à rendance morale. 'anranr la sim. 
plicité des mœurs campagnarJes et bourgeoises 121. 

!Il Sidon. - Emiliaantj«. - O,t.Jvir tn Estelle. 
(2) De l'ij/tig frank<'n. Dn'r novdlen, novellen v•n 

V. LOVELINO. - Nicuwr nOl'Cllrn. G.1nd. 1874 
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Pendant qce 1rois lemmes de Flandre oncn1:.:c 
créaieni une école de roman, aux idées posiuves. au 
:style hollandai,, un nouveau groupe li11érairc surgis· 
sa11 en Wcsi-Flandre, avec des 1endances opposées 
li se ra11achait <Hl groupe par1icularis1e qui avai1 com· 
ha11u vcf' t!HO l'onhographe proposée par Willems 
Prêtres e1 prolcsscurs des séminaires de Bruges et 
de Roulers. ardcnis ca1holiques et philologues, cons1i-
1uèren1 une école li11éraire séparée e1 s'imposèrent 
11 l'opamon par leurs 1alents et leurs succès. 

Au Congrè-, de Bruges, en 1862. un abbé jans-cns 
protesta contre l'unité 1rop rigide de la grammaire et 
du vocal>ulairc néerlandais: les différences de dia 
lec1es devaient e1re admises dans la langue écrite. qua 
,·enrichirait e1 s'a<,.ouplirait en empruntant, entre 
auircs, au patois v.e<t-Ramand. David et Heremans 
s'accordèrent à condamner ces tendances centrifugC-' 
comme menacant la langue de dislocathln et de ruine 
Quelques Hollandais jugèrent l'unité ~auvegardée par 
l'é1roi11: analogie des dialec1es néerlandais depuis la 
Frise jusqu 'h la Flandre et approuvèrent 1 'idée d'un 
rajeunNemcn1 par 1 ïnlusion d 'élémcnis populaire~ 

Ainsi réveillé, le panicularisme reparai'>Sail parmi 
les intérêl\ 'avant' Je la littéramre néerlandaise Sur 
la que,tion or1hographique, les par1icularis1es n\'aicnt 
deux loi' du accepter l'unité: ils abandonnèrent Oes­
roches aprh 1840 et le ffamand de la Commi,_.ion 
après 1 htiï , \lais en cédant sur ce point e'SCntael aux 
"eux de De: Foere et de Behaghel, de l'unilorm1té ex. 
téricure e1 •rrarcnte, Io nouvelle école repou,._. 1 de 
plu' en plu' l'unité intérieure, celle de la grammaire 
et du vocat>ulairc . Les écritS de Duclos et de Verrie,1 
'<>nt bien moin' hollandais à l'oreille que ceux de 
Bôn el de Van den Bosch. Les mots inconnus au die· 
1ionnaire } ahondent. les phrases s'y agenceni et les 
verbes ''y conjugue ni en dépit des grammaires clas-
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siques. n'obéissant qu "à l"U!>age pro,·incial de la West­
Flandre. Car, tandis que De Foere dis11nguait deux 
langues. le Hamand et le hollandais. ses successeurs 
\'Ont plus loin, proclament l '1ndépendance de tous les 
dialectes et veulent fractionner la nation en une di­
zai ne de patois différents. Eux-mêmes cultivent celui 
de leur prov ince. 

Ils fondèrent, en 1865, la revue Rond den heerd 
(Autour du foyer). qui rCl>ta leur organe pendant vingt. 
cinq ans. Un fervent catholicisme, un ardent amour 
de la patrie Ramande et du peuple animent cene re­
vue, qui contient des lectures faciles. en style fami­
lier et prolixe, et des collec11ons de légendes, prover­
bes. jeux d ·enfant~ recueillil. daru. la campagne de 
Bruges et de la pro\'lnce. Ces publications de folklore 
intéressent à la fois le chercheur et le peuple. chez 
qui elles réveillent la poésie trad1uonnelle des an­
cêtres. 

Le grand œu"re philologique d~ West-Flamands 
est un volumineux lexique paru en 1873 et conte­
nant des milliers de mots et locution; ignorés des dic­
tionnaires classiques et révélant chez le peuple une 
merveileuse fécondité en formations expressives. Le 
travail consciencieux de l'abbé De Bo, son auteur, fut 
loué par tous les hommes compétents ( 1). 

En 1874. le poète Nolet de Brauwere van Stee­
land attaqua vivement les particulari<tes 12 ). Il voyait 
! 'unité néerlandaise, à peine affermie, ébranlée de 
nouveau . la porte fermée aux livres hollandais et au• 
idées modernes, le peuple Hamand désertant sa place 
dans la ' 'ie actuelle pour retourner au balbunement 
des patois et aux rê"erie' mysuques du moyen àge 

( 1) IVesHl.:am.uh Jdiotikon , p r DE Bo. publié psr SAMYi.. 
Gand, 1892. 

(2) Bulletins de l'Acad .. n1ic, vol XXXVII. - Re1•ue u Dt 
Tockomst », ano6e 1874. 
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Les particulari>tes. unis dans l'usage d'un memc 
dialecte, se 'cparèrent dans leur défense. Duclos rC· 
prit l'ancienne thèse d'une nation et d'une langue Ra­
mand~ spéciales et refusa de devenir " un héréti­
que hollandais, un esclave prussien ou un communard 
français (1) u. D'autres, avec Gezelle. acceptaient 
une uni1é néerlandaise plus élastique que ne ! 'enten­
dait Nolc1 Contre le hollandais littéraire, ils invo­
quen1 le 1émoignage de philologues hollandais qui cri­
riquem sa correction guindée et livresque Une inlu 
sion d ·éléments populaires devait la rajeunir, le Lim 
bourgcoi» donnerau 11 son style l'allure limbourgeoise. 
le Brab1ncon gardera11 son accent brabançon, mais 
tous resteraient compréhensibles, en puisant dans le 
ronds commun de leur langue commune. 

Cette concepuon nouvelle du panicularisme 1rouv1 
des approbateurs en Hollande. Le Frison Winlder les 
appliqua d1ns une moindre mesure et les délendit 
dans un savant plaidoyer (2). 

Le dro11 de !'écrivain à puiser dans le langage spt­
cial d'une classe ou d'une région de son pays est évi­
dent en principe, mais lort limité dans la pratique, 
car le lecteur rejcue tout ce qui réclame l'aide du dic­
tionnaire ou même un effort pour être saisi. Un com­
posé nouveau de mots connus parait érrange, et méme 
un mot familier 11 l'oreille peut être choquant pour 
l'œil. La mémoire du lecreur se surcharge ou son 
anenuon 'e latigue à chaque expression nouvelle: 
les lim11e' du vocabulaire se déplacent plur6t qu'elles 
ne s'élugi~cnt à chaque rélorme du style, la lingue 
peut devenir plus pure ou plus souple, elle ne devient 
guère plus riche . 

Cil DUCLOS, Dt oudt kuste '"'n Vlaendtren, p. 101. Bru­
ges, t873. 

12) Oud.Ntdtrland, van JOHAN WINKLER La Ha~e. 
1888. - Spuekùzal en schriiftaal. 



L'habitude de l'analyse linguasuque faisait perdre 
aux lenrés v.est-llamands le respect de la convention 
vivante qui gouverne les évolutions du langage. En 
repoussant le dialecte hollandais, ils se regimbent 
contre la mode de leur temps et de leur milieu; ils 
s'en prendront ensui1e aux mots d'origine étrangère 
que les civilisations pa1;sée' Ont légués aux langues 
germaniques. Leur purisme voudrait reconsrruire route 
cene portion de la langue; entreprise chimérique. 
puisqu'elle remonte un courant séculaire: pernicieuse. 
puisqu'elle porte le trouble dans une terminologie ad­
mise , 1). 

Ils forment ainsi une école de style autant qu'un 
groupe pro,·incial. Ils trOU\'ent le neerlandais officiel 
u guindé et torturé dans un corset et orné de loques 
étrangères ,, ; ils \'Culent le " purifier par le bon sens 
et la science linguistique " 

En 1874, la rédaction de Rond den heerd se con­
stitua en cercles d 'é1udes de langue et de littérature. 
De Bo fixa, avec précision, les conditions que devait 
remplir tour néologisme il ne devait en aucun cas pro­
duire d'obscurité pour les Néerlandais des autres pro· 
vinces. Ceue règle ne rut pas acceptée par Gezelle 
qui écrit en pur west-Aamand (2) . 

Les principes de' pnrticulari~tes ne méritent pas la 
condamnation pas,ionnée pa"éc 'ur eux par les par­
tisans de l'unité Leur application dans les écrits de 
Guido Gezelle, entre autres, fut Jes plus heureuses 

L'abbé Gezelle c't le principal "cri' ain west-Oa­
mand. Né il Bruges en 1 SJO. ordonné prêtre en 
1854. il de\int profe,<eur au pe111 séminaire de Rou­
lers. où parut, en ISSS, son premier recueil de 
poésies. 

111 ,l\ACLEOD, Dt'k•·n De Bo 's kruidwoordenbock. - :Ve­
derlJndsch ,\Ju<eum. 1888. 

(2) i\\Ul'LDERM.\NS, 01w volkstaa/, pp. 7 et 8. - 1880. 
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Il se confie dans la préface " à Celui qui nous a fait 

don d ·une langue maternelle et en l'honneur de qui il 
fan son po>-,ible pour la maintenir 11. Il veut " con­
server la place de sa langue dans le sem de la grande 
patrie thioi'c et inspirer l'amour de la langue et de la 
pi~té. car le ffamand impie es• une fausse mon· 
naie ( 1) 11. 

La vie du prêtre et de la religieuse Forme le sujet 
constant de 'o poésie. Une prise de voile, une ordi­
nation ou un jubilé lui fournissent l'occasion d "écrire 
Jes poèmes de circonstance. selon la coutume de> 
Flandre,. Portant de ces fans particuliers. ces poèmes 
célèbrent l 'srmée sacerdotale. cuirassée de foi. cas­
quée d"e,pérance, le missionnaire qui renonce au re 
po' et à la riches.•e pour évangéliser le• pauvre• 
palens et conquérir la palme du martyre (21 A la 
\'ocauon 'inle du prêtre s'opposent le mariage de la 
nonne avec son doux Seigneur, la pureté de lis de la 
fiancée. 'on amour pour les malheureux dont elle rait 
ses enfants (3). Gezelle apostrophe parfois les fidèles, 
objets de la mi'-'>ion sainte: il invite les pécheurs de 
la côte à quiller filets et chaloupes pour saluer le ser. 
viteur de Dieu (4). Il recommande aux campagnards 
l

0

in,1ruc1cur des enfants et le père des pauvres U'>). 
Ces poèmes célèbrent non la piété intérieure, l 'ado­

rauon, le repentir comme les piétistes allemands. 
mais la force et l'organisation de l'Eglise en ce monde, 
les combah qu "elle souuent. les bien fans qu'elle r~-

(1) H•ndt/1nicn drr li/de van Sinte-Lait~tile. Bruce&. 
t875. 

121 Ct:tDO GEZELLE, Dichtoeteningm. Lou•aio, 1878. -
Tot de studenten \'an htl klein sentinarù. 

13) Op i;cbtotdcrtn. Ezulsior. 
(4) bru1/oftslicd. De kloostcnnaa1:d. De blomme. 
(5) Aan de lands/ieden >'<ln Ardoye. - Op de kust• van 

Vlacndcren. 



pand; ils som plus ecclésiasriques que religieux. Le~ 
prières som peu nombreuses er libres de senrimenra­
lisme. Une prière nocrurne enrre aurres aneim une 
pro rondeur que n 'onr pas dépassée les romanriques 
allemands. Des images lumineuses, presque imma­
rérielles, la rransparence du ciel, le jour mystérieux 
de la lune, image de la Vierge, le scinrillement des 
éroiles, les caresses de la brise er le froissemenr des 
feuilles, sonr les données d'où procèdent des sen­
timencs éthérés, le respecr de l'absolue er infinie 
pure1é. l...a conremplarion pénérrée du début rait gra­
duellement place à une émotion croissante, qui éclate 
à la fin en transports pour se résoudre en adoration 
silencieuse. Ce poème, san• ombres ni reliefs, hono­
rerait la plus riche linérature ( 1 ). 

l...e charme plus concret et plus sain de l'observa­
tion humoristique anime le rableau de ferme qui peinr 
les allures et les cris de la ba~e-cour ( Pachtho/schil­
dering). 

l...a rroisième source dïnspirarion de Gezelle, après 
la religion et la narure. c'e'r le parriorisme. Il perce 
dans coures ses poésies. car il ne chante la pié1é e1 le 
paysage que sous les formes qu'ils revèrenr dans la 
campagne Aamande. li vonrc la grandeur passée de 
la par rie: u le vrai Flamand subsi51e, quoique ta Flan. 
dre soir morte 11 

Ce recueil d'un poère de vingr-huit ans et compre­
nant des morceau\ achevés depuis longtemps est par· 
lai1 au poinr de \'ue de la forme. l...e langage en esr 
concis. énergique, rapproché, par sa sincériré. des 
écrivains du moyen Age Les ryrhmes. d'une extréme 
simplici1é. la nme, soU\·en1 masculine. sont virils et 
fermes e1 répondenr à la tournure d'csprir de Gezelle 

La même année 1858 vi1 paralrre Les Fleurs dt 

( 1) Binst het stille v•n dt•n narht, 



c1mrt1i'rt 1 K rrkho/blommen) Les funérailles d'un sé­
minariste, mort à dix-hui t ans, y sont peintes dans 
un récit coupé de vers et de prose. Le cortège des 
lé' ue,. pleurants et 1oveux dans le silence du matin, 
les rites pieu\ dont le peuple acoompagne l'enterre­
ment, l'austère beauté des prières des morts, la dou­
leur re,,ignée du père 'ervent tour à tour de points de 
de départ il 1 émotion, font \'ibrer l'àme jusqu'à ce 
qu 'clle éclntc en strophes lyriques. Ceue note cxpi· 
rée, le récit en pro-c reprend jusqu ·au momcm où 
une 'ensauon nou\'elle "ient toucher une autre corde. 
dont l'auteur ure des sons de grande intensité. Tou­
tes les nuances du sentiment, depuis la résignation 
abattue ju'<lu'!l l'espérance triomphante. l'amour de 
la patrie. de la campagne. de la famille, les camara­
deries du collège et l'affection du maitre pour ses élè­
,·cs. parai"ent tour à tour dans cette composition. 
appu,·és sur Jes versions de chants liturgiques les 
traductions des psaumes, du nies rroe donnent à l'en­
semble une solennité conforme à la ru"icité biblique 
du cadre et des pcr-;onnage' 

La poésie y est nue, pour ainsi dire, dépouillée de 
la draperie conventionnelle des imagus et de• /ormes 
consacrées. elle attendrit par la force du 'entiment 
irrtftechi. elle •e rapproche de la mu,ique. non par 
de' jeux de rythmes et d'euphonie mais par la grada­
tion et la succession des émotions qu'elle évoque, et 
s'ofrre naturellement comme thème à un compo51-
1eur 11 

Trente-cinq autrM poèmes funèbres sont des épi­
grammes au •cns grec du mot de courtes inscriptions 
consacrées à un délunt dont les im11alcs sont placées 
en t~te. Son Age. sa profession, son caractère. son 

( 11 K erkhofblomm~ Jl<'plakt e• b.....,ard t<r 11Jged.u ~,,.;.,, 
v.in.. E. Van dto Buuc.~e. 

tO 



rang y font en\lsager la mort 'ou' tous :;es aspects 
religieux ou mondains Un 'ujet aussi banal ne pa . 
raissait plus susceptible de la fraicheur d"accenis qu ·a 
su trouver le cœur de Gezelle 'léanmoins. la brièveté 
de ces poèmes y exagère les antithèses. et en tourne 
parfois la fin en jeu d"esprit Un 'onnct peint !"entrée 
de l"àme dans l'océan de lumière où les esprits purs 
boivent un bonheur nwstiquc Il Jécrit le jour éthéré 
dont parle .\\ihon 

qui fait pâhr comme une lampe rumeu:;e le soleil 
printanier. 

La préoccupation J 'une 'ie meilleure domine les 
poèmes funèbres, maL' ne '\ tourne qu "une lois en 
haine du monde actuel. C"c,t dans la seule compOSI· 
uon où Gezelle peint un caractère. la seule quelque 
peu .!pique un enfant qua Jédaigne la vie dès sa 
naissance. qui est •Htemt en snmmc d'une maladie de 
langueur. est offert h notre admiration dans ce poème 
d'un romanri<me malsain 

Dans le recueil s111vnnt Po, mes. Cllanls el Priê· 
,..~ (C.,ed1chten, uc:1J111lfll ,.,, (it'l>t•1fr11). le sen11ment 
religieux devient plus peN>nncl il 'c dé1ache de la 
carrière sacerdoiale pour c\primer la pic1é indépen· 
Jante des dogmes er Je' cul1c' La grandeur e1 le 
règne de Dieu. sa mi,êricordc en,·er, nous e1 la gra-
1i1ude qu"elle nous '"'parc, la dignité de !"homme. 
se,, hau1es deslin~e,. le mêpri' Ju r~ché et de la mon 
&\'aient étè déjà 1rai1ês au para' am . Gezelle y ajou1e 
la conS<:ience de 'on inJii:na11on à servir un si bon 
maiire. la comriuon et la honte Ju péché et les bon­
ne• résolu1ions qua en dé~oulent. ,ujcb préférés des 
pié1is1es du XVI 11' siècle l'ne idée mode me, enfin, 
c'esr l'éloge de l'incon;;c1ent , rouiour:; docile à la ''oix 
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du maitre. exempt des lunes et des doutes de la vo­
lonté lihre. 

1.. 'enchainement de ces di\'ers aspects du senument 
religieux 'c montre dans un poème 11 ) où ils sont dé­
veloppés 1out il 'une haleine et rorment un cycle très 
ncncmcnt raisonné. Ils sont repris un h un dans les 
autres pièces du recueil. La roi plus affirmative dnns 
cc recueil que dans les Exercices poétiques y est 
moins sereine, moins reposée. Les lunes contre la 
tentation s "ex pro ment al' cc angoisse dans de~ conseils 
aux am" ou dans les confidences du poète Les priè­
res é\'oquent les difficultés et les peines de la vie · 2> 
La fo1 et l'espérance ne le préservent pas de l"amère 
maturité du co.:ur : il ne irouvera de repos que dans 
l 'autre monde Ces tristes accents contrastent a,·ec 
le ton confiant Jes Eurnces po<ltqu~, , qui rerarait 
Jan' un hymne en l "honneur de la reine du Ciel e1 
J'autres canuques d'une tournure moins personnelle . 

Ces dernier<; apparnennent au genre nommé en alle­
mand Kucllrnl1cd 1andis que les précédenh ~'appel­
lent Cit'1.'ll1Che l.ledt'r Ces deux genr~ corrc,pon. 
dent au douhlc aspect du cuhe à la lois int<!ricur cr 
pu bloc. 

Les d1Hoillances de la volonté font envier ~ GeLclle 
les êtres quo, privé> de liberté, obt!bsent sans effort 
~ la volonté divine Il offre aux campagnard:., obser­
vateurs des anciennes coutumes. ses chansons en 
échange de leurs prières. il envie 1 ·enlant qui joue 
dans le -able , la fleur innocente et docile à son créa­
teur () lttdtn 1•an te /tJnde . - Gclukk1~ kind -
IVaaom tn ktnntn u·e met). 

Cenc 'Ympaihie pour l'inconscient rapproche Ge-

li 1 0 'k otJ mij :oo g•r•n. 
121 /esu waar ' t den mensch gellcven 

O vriend , wal f<hoadt of baat het on.si 
Zonde 
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zelle de Daurzenberg Leur rour J'esprir se rouche de 
si près. que relie pièce eur pu è1re écrite par tous 
deux ( H el mee:rnnt»I Mais Gezelle manque du pit· 
toresque qui disringue le poèrc limbourgeois: il voit 
au delà de la no1urc sensible un monde surhumain que 
néglige l'optimisme volonia iremenl borné de Daur­
zenberg. Celu i-ci méprise le ra1sonnemen1; Gezelle 
le voudrai1 dégagé des liens 1errcsrres, élevé à la per­
fection. 

Goerhe a di r qu'il se d~livrai1 de ses douleurs en les 
mcorporam dans une œuvre J 'arr Gezelle exprime 
une pensée analogue La poé"e n · éran pas pour lui 
comme pour Ledeganck un exercice d 'imagmarion ou 
un moyen de propagande. c 'eM un be,om du cœur. 
une foncrion naturelle de l'âme, néc~saire à son 
bien-êrre. une source d ' rnumes 1oui<.sances et un dé· 
matif aux charges Je la vie : elle apaise l'ardente so1I 
de l'âme er rend douces les larmes elles-mêmes ( 0 
lied , Les froids rimeurs sonr repoussés avec viva­
cité: " Laissons aux soldah la poudre et aux poètes 
la parole (En Jur/t J!.I' m11). " 

La personnal11é du poète ''efface dans le volume 
suivan t. le quatrième des œuvres. paru en 1880 (1). 

Une ode en l'honneur du restourareur de l'église 
de Mariakerke diffère de'> poésies précédentes de 
Gezelle . Ennemi de la régulari1é e1 de la com•ention 
il avair imiré le rude langage de la Bible er les écrirs 
'an< élégance de' Flamand' du moven llge. e1 avai1 
emprun1é à ces dernier- leur' 'er' courts, leurs n ·1h­
mes uniformes et leur' rimes régulières _ Ceue fois. 
il écrir en s1ance<; i1aliennes ( 011.ii·e rime et adopte le 
Mvle apprêté Je, da,srque' et mème la périphrase 
chère au XVIII 'iècle franca" . La grande allure et 
l'ampleur de ceue oJe font 'onger au' plus belles 

( 1) Li~dcrcn. Ecrdi.-htrn 1·n R<'liquJ. Rou~rs. ISSO 
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de J. -B Rou,,.,eau Contrastant avec la manière ha­
bituelle Je Gezelle, elle permet d'apprécier la •ou­
ple,,sc de "lln talent e1 sa richesse d 'imoginataon. JI 
a même plie 'on langage aux exigences du genre en 
abandonnnnt son dialecte pour Je pur néerlandais. 

Des chansons pieuses ou mondaines, des récits 
plaisants en flamand du moyen 3ge et appartenant au 
genre nommé Sclrwank par les Allemands (/)1e Vier­
l'/aj!/11·. Dr Torehra11d ). prouvent que le mysticisme 
éle'é de Gezelle n'exclut pas la belle humeur Son 
rotriotismc lui in,pire quelques sorties conrre le règne 
de la langue c1 des idées étrangères. 

Le trait dominant de J'œune poétique de Gezelle 
e't 'I lortc unnc Peut-être aucun autre poète n'a 
lonJu à ce point la réalité et la poésie, transfigurant 
les Jonnc!es les plus familières. chantant sa profes­
sron, 'es collègues, ses amis. ses parents, son église 
et sa petrtc pame en accents aussi élevé,. Il se rap­
proche par cc coté de la force p0étique de Goethe. 
auquel il reste bien inférieur par la pau>rclé de 
l'imagination créatrice 

fi ne sa11 pas évoquer des personnages, Jes actes, 
des couleurs, développer l'idée en une forme concrète, 
Il néglige avec une indifférence presque protcs1ante les 
saini-, héros du dogme catholique. les splendeu" ,cn­
suellcs du culte pour s'a11acher à leur signil cation 
intérieure. La )'Oésie de Gezelle a de l'âme. ma" elle 
manque de corps. 

L'é<Olc qu'il représente r6.iste à l'ina.•ion du P'>"i-
1i"i'me qui domine Je re,te de la liuérature Ramande, 
e1 <ur1ou1 le roman, e1 refu>e d'accepter Je style hol­
landais, qui règne de plu:> en plus dans les livres 
belge• .. \lais 'on provincialisme littéraire e,t con­
forme au courant de J'ép0que. La décentrali~a1ion ca· 
ractéri•e. en effet, les lettres Ramandes après 1855. 
A cette date, le règne des écoles de Gand et d'An. 
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vers prend fin. le moun:menr Ramand finie par gagner 
les provinces exirêmes de Limbourg e1 de Flandre 
occ1denrale, e1 le' écm am' JispeNés dans les cinq 
provinces res1en1 i>olés ou se groupent au hasard de 
leurs sympa1hies e1 de leurs rencontres. Aujourd'hui. 
ces écri\•ains son1 encore den' ln période produc1rice 
de leur 1alem. Leur œuvrc cs1 inachevée, leur per­
sonnali1é liuéraire se dél'cloppc, et 11 e>t impossible 
de porter sur eux un jugement définitif Nous arri:­
tons donc ici la partie huérairc de notre étude. 

Toutes nos appr.:c1a11ons 'ur la li11t!ra1ure flamande 
de ce siècle se rêsumè en un mot c'est une linéra­
iure p0pulaire . De' homme' ne' du peuple rom créée 
par amour du peuple , pour l!&Rner Je, sl'mpa1hies à 
la langue e1 à l'âme populaire,, pour moraliser le 
peuple e1 élargir 'on e'pru et son cœur Ils tâchent 
d'oublier les profonde' J1"cn"on' religieuses et les 
violentes passions poli11q11c" qui d1dsenr la nation 
Ramande et de r.;panJrc Jans les ma"e' une morale 
élevée commune à 1ou1es k' opinions L'origine de 
leur ac1iv il~ liuéraire n 't:'l pus moins rcspec1able que 
son bue. En renonçant a l ""nge Ju francais, seul cul-
1ivé c1 es1imé dan' la jeunc~sc. pour s'imposer ln p~­
nible étude du néerlandais, il< commcncai~nt leur car­
rière par un ac1e d'al:inéga1ion Cc 1ravail aride suppo­
sai! un goû1 prononce rour l'<!wJe, aussi les premiers 
écri\'ains flamands lurcnt·ib in,111uteur» ou profes­
seurs On a pu rerrochcr à leur pa1rio1isme d'aniser 
les haines de race. mai' n 'ou Nion'< pas que le sen-
11meni national 1end à renforcer la d'~nllé pe,.,..,n. 
nelle e1 la solidarilc Je, da"c' 

Les 1endances mornlisa1ri.e< de l'école Hamande 
moderne en foni l 'héri1ière de< écoles didac1iques des 
siècles passés. L 'eicrnel comt>a1 Je ln raison éclairée 
contre les forces bruies. 'aillnmmeni sou1enu au 
moyen âge par Mnerlant e1 ses disciples, au XVI' siè 
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cle par les rh~1oricicns. a é1é repris de nos jours par 
les Con,c1ence e1 les Van Beers sous des formes ap· 
propriéc' aux 1cmps nouveaux. 

L'énorme occroissemcnr de la presse flamande mo. 
dernc Joi1 circ signale ici. car c 'es1 le seul indice qui 
permc11e de mc,urcr le goùt de la lecture dans le 
peuple. Monice du chiffre de dix-sept organes en l'on 
1840 11 celui de cinquonre.six en 1851 et de ccnr huit 
! y compn' le' revues! en 1866, la presse s'élcvoi1 
en 1871 au ch11frc de cent vingt-cinq feuilles. sans 
les rc' ue' L ·c\"lence de neuf journaux quo1idiens, 
dont qua1re :1 Amers et cinq à Gand, caractérise la 
dernière périoJc L ·at'-ence d'un grand journal néer· 
landais à Bru\elle, et à Bruges e1 Je faible chiffre de 
neuf féuillcs flamandes sur nonanre-hu11 pour le Bra­
bam mdiqucm la pr~pondérance gardée par le français 
dans le' i:ranJs cemres ( 1 Partou1 ailleurs le pro­
grès cs1 sensible : le Limbourg possédau dix jour 
naux flamand contre cinq francais. la pro,·ince d ·An­
vers, vini:1 ·sep1 contre dix-sept. la Flandre occiûen· 
iale, 1rcn1e-quatre contre neur: la Flandre oricnrnle, 
quaran1c cinq contre dix 12). Ces chiffres prouvent 
la viial11é de Io langue néerlandaise en Belgique. ils 
expliquent le' mesures législa1ives prises pour la fa­
voriser 

( 1) Ptu~seurs a:rand.:i. ioumaux quoitdit~ fl2mands 6c sonl 
fondé>, dcpu1• il Bruxcll.,.. 

f2) Patria Bclti<a. 



CHAPITRE VIII 

St;CCES POLITIQUES DE ISïO A 1893 

Premi~re ré/ormt 111J1t1.irre, J \iJ. - Ré/orme cJJ­
m1mstratn•e, ll>il> . Réforme scolaire. 1883. -
Dew.il!me ré/ormt• 111J1<1<11Tt, ll>li9. - Le classe­
ment des commwu·s. - Pro1ets et échecs. -
Conclusion 

Le courant de décen1rolisa1ion ci de positivisme 
qui a"ai1 transform~ la li11érn1ure flamande féconda 
aus:.1 la politique Hamingan1e. Les Amersois, d'a­
bord ~euls à le Mfendre. sont renforcés peu à peu 
par des recrues d'au1rcs pronnce' et sunout de Gand. 
où les germes orangi,rcs d ·a, ant l 'i.'O et la propa­
gande de Heremans et de Vu, 1'reke portent leurs 
/ruits. 

En 1869. ,\\ de ,\\acre, représentant de Gand. si-
gnala à fa Chambre l"inférioriré économique et mo­
rale des popula1ions flamandes comparées ll la partie 
wallonne de fa nauon Sou' le rappon de l'accrois­
sement de la population, Je, progrès de l'insrruc1ion 
c1 de la dimin111ion Je h1 criminalité, les Wallons 
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étaient baen supérieurs. De Maere attribua cette ané­
g1l11é à rab,ence de culture populaire qu ·amenait 
dans le' Flandres le mépris de la langue populaire, et 
concluait que " la question Ramande n "est ni litté­
raire. na politique, que c"es1 une question sociale o. 

Les chiffres précis et convaincants sur lesquels de 
Macre ba,ait ses conclusions et la lucidité des expli­
ca11ons qui les précédaient. impressionnèrent la 
Chambre Lo misère du peuple flamand était inoon­
tcstahlc. Au"i· les conrradicteurs de de Macre se 
bornèrent-al, ~ l"atrribuer à d'autres cause' à la 
décadence de l"agriculrure. à l"émigrauon -vers Io 
France. au\ cr1,es qui om ravagé les Flandres de­
pu" t '!.\5 , à la richesse du sous-sol de la \X'allonie\I ) 
Ils défend1ren1 la liberac! de renseignement qua pa­
raa--ait 'urtou1 menacée par de .\\acre . 

Le' réformes 'SCOiaires des flamingants ne devaient 
pas encore "~ réaliser. mais les pétitions con1inu11en1 
à réclamer Je, réformes judiciaires Contre l "intü~t 
du pré•cnu à comprendre et à être compris en ju,. 
tice. le ministre alléguait la préférence de' avocats 
et des juge<. pour Io langue française. 

Pirmcz déclara qu "à sa longue expérience, l 'intcr­
ven1ion Je l 'i111erprè1e ne sauvegardai! pas les droit' 
de l'accusé et conseilla d'imposer à 1ou1 magistrat 
belge la connnis,ance des deux langue..s 121 

En 1871. la sec11on centrale renforça l'étude du 
AamanJ dan' l 'ense1gnement moven de l'Etat . 1'\81' 

la première réforme importante lut introduite en 1872. 
par .\\ . Co•cmans, qui réclama une loi <.ur le flamanJ 
en matière rèpre~sive , promettant d"u<er de <.on droit 
d ïniliauve si le mani'1ère n ·agissan pas Il déposa le 

( 1) <:hambt<• d~• Rtrrfsentan1', 14 et 16 lanv.cr 1869. 
Sin4t, 1 t mars 1869. 

12) Id , 20 ovril 1869. 
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13 a"rîl son projer de loi dispo•anr en un anicle 
unique, qu'en pa)'S namand • tes magisrrars er offi­
ciers ministériels 'ont renus, en matière répressi' e. 
d'adminisrrer la jusrice en namand dans rous les ca• 
où il ne sera pas consraré que l'accusé, te prévenu ou 
le conrrevenanr possède ln connn1"ance de fa langue 
française el désire qu'il en soir fair emploi La non­
observarion de cc11e prc,crip11on consriruera un cas 
de nulliré de procédure " 

Un nouveau procè' li 'cn•a11on venait encore de 
secouer l'opinion Un .\1 Schoep, en annoncam la 
naissance de son fils à t 'Hôrel Je Ville de ,\\olenbeek. 
Saonr-Jean. arnir exigé que 'a Jéclaranon lûr ac1ée en 
flamand Sur le relus Je J'emplo\'~, il a\ait quiné 
l 'Hôtel de Ville <ans accomplir Je, lormalit~s légale' 
Le rribunal corn:ctionnet, aprè' a• 01r enrendu des plai­
doiries en flamand. fui 1nllii:ca 2ti francs d'amende 
contrairement au IC\I~ Je la Cons11ru1ion L'affaire 
alla en appel et les a\'ocar- Je Schoep, \\ De Poorcr 
et De Laer flls, plaidèrenr encore en llamand. La 
Cour exigea que leur' pla1do1ries fu"cnt rraduirc~ 
phrase par phrase par l'imcrpri:re C'clra11 rendre la 
défense impossible \ 11 

Un 1101 de pé1111ons npporrn li ln Chambre des plain-
1es sur cene déci<ion L ·arr~r r~nJu sur les conclu­
sions de ,\\. i\\esdach Je 1er Kielc, ovoca1 général, 
Jélendi1 aux avocar' Je parler en flamand dc•·anr la 
Cour suprême .. \\ l'JmonJ P1.:arJ pf3iJa alors en 
lrancais. A la Cour de ca<,a11on. le rau de parler fla­
mand fur qualifié de • rre..quc un "nme de lèse­
majes1é "· Un meerini: 1enu 3 Bru,elles landdag) et 
une pêtition de soi,ame-qmnze a• o.: ais de Gand vin­
renr appuyer le proier Je 101 Coreman< 2 

( 11 DE Hoo"· SC'dtr/Jnd<rh \!u<c'um, 1879 
(2) r,RAYO~·VA' Zl'\ 1 f\: \tdf"t/JnJc.~ h \1u:-eum 18iS. 



L 'agna11on gagna le Congrès lin~ra1re 1enu à An· 
ver, en aou1 1 S7,, qui débu1a par un éloquent plai­
doyer na1ionali,1e de Van Beers. " La pensée, di1-1l, 
e,1 le langage, e1 le langage es1 de la pcn,èe ais-
1all1'ée, pour amsi dire. Vouloir remplacer la langue 
d'un pcurlé par une aurre, c'est é1ouffer 1ou1e origi­
nali1è d'idées. c'es1 é1ouffer, 1uer la pensée cllC· 
rnèmc don' 'Oil ûmc, c'es1 commenrc un O>sn~ina1 
morul '"r cc peuple , en faire, au point de vue de' 
1Jéc'. une 'orrc d'eunuque. condamné, dan' la hme 
pour la \'Îe, ~ ê1rc tné\'iiablement vamcu c1 enfin 
effacé de la surface de la terre 1l 1 " 

Le' corollaire., Je ce" principes furent 3Rllés Jans 
le' ...:.;1ion,, le' profc,.,,eurs discutèrenl le rcilc Je la 
langue ma1crncllc à l'école (2 1; le' peimrc' e1 les 
cnt1quc' J 'arr , la na11onalisa1ion de l 'an belge ; Je, 
politicien" e1 a\·oca1s, surrour calhol que,, anaquè· 
rem les préference' du pou\'oir pour le francais . 

L 'ai:na11on 8\ait déjà impressionne le monde offi· 
ciel c1 hà1é la discussion du proje1 de loi qui s 'ouvrn 
le 11 juillc1 187,l (3). 

Le mm"1re de h1 justice, ,\\ De Landhhccre. 'e 
prononcn comre l'cmplo1 du flamand nux Cours d 'ap­
pel de Bruxelles c1 de Liége La moiori1c ca1hohque 
était fnvorable au proje1. la minori1é libérale se con-
1enta de demander, par l'organe de ,\1 Bara, une ré· 
dac11on plu' précl'e e1 une garan1ie pour les \t'allons 
Je, am les 1ribunau~ de~ Flandres. La Chambre fui 
unanime pour accorJer à l'accusé Je dro11 d'impo,er 
à 'on a\<>Ca1 la langue de son choix, e1 pour décider 
que la procédure se ferai1 dans la langue de l'inculp~ 
li parrir de sa premi~re comparuuon de.am le juge 

1 li /l.10de/1n~t'n van h•t i.r• t•af. en left,•,kund1g <:nnt"'' 
121 /b1J. rr u1. 159. 
13) Annalts par/emrntairts, 22 avri' 21 cl 31 ma:, 10 et 

11 iu ilk:r 1873. 
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d'ins1ruc11on. Sur rous les aurres points. elle repoussa 
les demandes des Ramingants. Elle refusa de sanc· 
rionner l'emploi du flamand aux Cours d'appel de 
Bruxelles e1 de Liége e1 à la Cour d'assises du Bra­
bant; elle laissa 11 la parue civile le choix de sa lan­
gue et au minis1èrc public le dro11 de s'exprimer dans 
la même langue que l'nvoca1 de la défense. Rêdui1e 
à ces proponions. la r~rorme n 'avai1 pas grande im­
ponance. " En dehors de ces que~1ions ... s'écria 
,,\ Bara. il n'y a rien dans le projet de 101 c'es1 une 
véritable mvs1 rncauon ( 1 J " 

Il reprochait à la 101 d ·~ire 'ague e1 obscure. je 
ne crains pas de me tromper. dit ,,\ Lelièvre. en pré­
di~ant que la duree de la 101 future <ers très cour1e 
er qu'elle n "es1 pas desunée ~déparer long1emps noire 
législation. " De Laer prédi1 plu' iu<te en n 'acceprant 
la 101 que comme gage Je réforme' à "enir 2 

Le Sénar la voia <an' oppo,i1ion : ici encore, les 
uns la considéraient comme une mesure défini1i'e. 
les au1res. comme le premier pn' dans une voie nou· 
velle 

Au-dessus des Jeu\ opinions ''t'lcva la \'OÎX Je 
i\\. Pirmez, qui insista sur Io nécessité de propager le 
Ramand en \X'allonie. " l'on \'Oula11 main1~nir l'uni1é 
na1ionale IJl. 

Un accroissement du nombre d'affaires plaidée$ en 
Hamand sui' ir le 'oie Je la loi de l Ri-~ Dès la pre· 
mière année. dc:ux ccn1 hu11 procès ~ur sep1 cent 
1ren1e-hui1 se plaid~reni en néerlandais de\"8nr le tri· 
buna! correcrionnel de GanJ La rroporuon érair la 
même de\'ant la Cour d'appel et rut plu> favorable 
encore aux a<;c;.1~e' et 1u,tu:e.;; Je rai\ . 

ttl n :u lie• 1S7J. 
m z.s fuille1. 
(3) 5 aout 1873 
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Une conférence flamande, la première de Belgo· 
que 'c fonda au barreau de Gand (1). 

De' incidents sans importance ramenèrent parfois 
l'attention de ln Chambre sur la question flamande 
ju,qu 'au moment où M. De Laet déposa un nouveau 
projet de loi Il rappela combien la mesure prt!cé· 
dente avait peu justifié les appréhensions de ses nd· 
,·er,aires c1 proposa d'obliger les fonctionnaires et 
autororés Je roui ordre. nommés par 1'élec1ion ou de!· 
l>•gnes par l'Etat, les provinces ou les communes. li 
.>e 'ervor Je la langue flamande pour les communie&· 
non,, règlenu:nh et procès-verbaux quo intéres..ent le 
public. 11' rc,teraoent libres de tenir en françaili leur.; 
déhbérauon,, discu~~ions et correspondance' avec de' 
par11culiers et des administrations v.·allonnes IZl. 

Ce projet de 101 fut ajourne et le rapport de .'1 . Eu­
gène l)e llccker ne-eu de l'ancien ministre et député 
d'Amcr.;, ne fut dép<i>é que deux ans plus tard. le 
l '! février 1 sn'! 

M Thoni"en réclama la libenc du langage pour 
le' communes c1 les provinces et proposa de ne règle· 
mcnicr que le' fonctionnaires et employés de 1 'Etat . 
M De Laer renonça à une partie de son projet e1 de 
manda l'emploi obligatoire du flamand dan' les re 
gistres de l 'é1a1 civil et les procès-verbau• de pohce 

La Chambre refusa d'empiéter sur le--. attribution' 
Je, commune' et adop1a les propos111ons de .\\, Tho­
ni,,en aprè' a'oir entendu les sortie' hab11uelle' Je, 
Wallon' cc.nrre l'exclusivisme flamand e1 Je, Fla­
mands contre l'intolérance wallonne {J). 

L 'aprhca11on de cette loi tu1 surveillée par dc5 co-

(1) PRAYOS·VA'< ZcYLE'<, .V~dalandsch \luuum, 1875 
C2) Ann4lrs pi.1rlemtnt11uc.·s, 6 e1 2.5 a\'nl IA76. 
13) Annale> parl<'mt·ntaore-. 2, 7 et 8 mai 1878 

Unlvenlt6 de ~· 
U.D. Germanique 



mités de griefs qui se formèrent en grand nombre, et 
qui finirent par se conlédérer en 1888 Ces comités 
recueillaient des rcnse1gnemenr. sur les cas de viola-
1ion de la loi et les communiquaient aux au1orités e1 
à la presse. Leur surveillance ne fui pas toujours du 
goût de ceux qui en ~raient l'objet, mais elle conrri­
bua à assurer l 'exécurion d'une loi que l 'indiffércnce 
du public et des loncuonnairc' cüt lacilement laissé 
tomber en désuétude. 

Le principal obstacle à son applicauon. comme à 
celle de la loi de ISï.l, cta:t que presque tous le' 
fonctionnaires ignoraient la langue néerlanda:se écrite. 
Ils étaienr condamnés à prononcer de' rêquis.mire~. 
des plaidoiries et des jui:emcnrs, à rédiger des rapport~ 
er des acres dans une langue que no lé collège ni l"um­
versité ne leu· &\•ait appri,e. 

Un membre du jurv pour le concour» de l'ensei­
gnement moyen alfirmair en 1869 que toures les co. 
pics soumis~s 11 l'appréc1allon du 1ury étaient mau­
vaises. si des disrinclions éta1cn1 accordées. ce n 'é­
tait que pour encourager les <llèvcs. auxquels on ne 
pou,·ait en demander davanrngc, "" la mis~rable orga­
nisation de J 'ensc1gnemcnt llamanJ ( 1 l . " 

Van Beers a"ait rédam.:. JU Congrès Je J Sï3. la 
nauonalisation complète de J'en,cis:nemcnt moven 
Son projet lut rrou'.; trop radk'11 rar certains libé­
rau\ gamois qui admettuu:nt l ' u,ai.:c Je la langue fran­
çaise dans la mo111é Je, cour' des athcnées Ramands. 
l'autre mo111é devant 'C donner en langue nc!erlan­
da1'e~ 

Ce svstème lut pro, r<Jur ha'c Je deux projers d<' 
loi J.;pa»és en 8\Tll 1SS1 rar Jeu\ s:roupes de repré­
sentants. l'un catholique et l'autre lihéral, puis fon-
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dus en un 'eut Le rapp0n de la section centrale, ré­
digé par \\ Ohn, député de Nivelles. conclut en la­
'eur du pro1c1 Le Gouvernement, qui dépenda11 
d'une ma1ori1é en grande partie wallonne, se montra 
h611ant. mais consentit, sur tes instances des dépu· 
1és d'Anvers el de Bruxelles. à ouvrir la discussion 
nprè' les clcclions de 1882. 

En principe. 1ous les flaminganis de Belgique 
érnicm rnr1i,nns du proje1, mais de nombreux libé · 
raux crai~naiem qu'au milieu de la guerre scolaire la 
créallon d'école' moyennes et d'athénées flamands ne 
nui'it li la popularité de' écoles officielles. les pères 
de lamil!c. J1,aient-ib. désirent &\am 1ou1 que leurs 
enlanh 'achem le lrancais et il $erait dangereux Je 
leur la"'cr 'uppo,er que l'étude du francais sera J1-
m1nut!c Jan ... ren ... eignemem neutre. 

Ccue prco.:cupauon n'arrétait pas le banc d'An­
ver- m le' radicaux bruxellois. et ,,\, Van Hum.,ecck 
Jéc1Ja Je leur donner >atisfaction et chercha une for­
mule 1ran,ac11onnelle Après hien de' tiraiflemcnh, 
clic lui fui fournie par un repr.:.Sentan1 1tan1ois, M De 
Vigne. et le projet flamingant finit par l'emporter. 
fi fur décidé que ln langue néerlanda"c serait la lon11uc 
véhiculoirc Juns le' 'ections préparatoire' des écoles 
moyennes et Jan, les classes inlérieurcs de' ~•hé· 

née,, e1 qu'aprè" \8Sti, cinq cours d'a1hénée se don· 
ncra1em en ftamanJ jusqu'en rhétorique: 1c, trois 
cour' Je langue germaniques et deux autre' au choix 
Ju min"lrc 

La loi \Otée 1188.11. _\\ \'an Humbeeck ouvrit une 
cnquètc 'ur la p05sibihté de l'appliquer. Le prélet de 
l'athénée J'Anver~ demanda. par voie Je rclercndum, 
au~ pères de famille s'ils désiraient l'mtroJuction du 
nouveau régime La réponse lui néga11n: L'échevin 
de l'ln,truciion publique de Louvain posa la m~me 
que~tion dan~ ur.e circulaire dom les termes furent 
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qualifiés d" impuden1e fau«se1é , par une affiche de 
deux Bamingan1s bruxellois, .\\.\\ Reinhard e1 Hosre. 
Un procès en diffamaiion leur lu1 inienré. e1 ils furent 
condamnés. 

En présence de ceue agirn11on, c1 sur les rapporrs 
unanimes des préle1s e1 direc1eurs, M. Van Hum­
beeck déclara la loi 1mpra11cable pour le présent, et 
résolut d "inrroduire len1emen1 le nouveau régime par 
une série de dispos111ons rransiioires. 

Son second succe,scur, 1\\ Thon1;;..«en. recur en 
1885 des plainres sur l'exécullon insuffisante de la 101 
de 1883, e1 prescri\11 d 'érenJrc: l'usage de la langue 
néerlandaise dans Jc, cla,,e, mlérieures de~ écoles 
mo\'ennes er a1hénées. L 'm,1rurnon élémenraire de­
vau désormais :-e donner dan' la langue ma1emelle 
les \\'allons qui lréquentau:nt Je, c!coles des Flandre' 
é1anr seuls admis à 'li" re des cour' lrancais 

A ceue occasion 1oute la 101 Je 1 SSJ lur Je nou­
veau 1 'obje1 d"une aigre J1'cus'1on, Jans laquelle 
,\\ Thonissen fu1 sournnu par .'1.'1 Coremans e1 Buis 
conrre les représenrant' de Liège cr ;\\ Bara. Quel­
ques jours plus 1ard paraissa11 1111 roppon mmis1ériel 
cons1a1an1 qu'au lieu de diminuer, la popula1ion des 
arhénées e1 écoles mo~ ennes ava11 augmenté enrre 
les années 1882 et 18flli. 

Le premier rt!suhai de la 101 de 1 S'l,, fui Je répan­
llre l'usage e1 le gou1 Je la langue néerlandaise pamli 
la jeunesse des école' officielle' e1 au's des collège' 
libres. Dans 1ou1c:' Je, la.ah1c!' imp-0r1an1es se fon­
dèreni des cercle• flamand, , Joni l'influence se fera 
\c:nur quand le' écolier', Je, enu' Je, homme' pren­
dront place à leur iour dan' la '1c: publique 

En !8R4 on créa, à l'Un1n~r,11e Je Gand. des :.ec­
non' normales flamande' pour former Je, professeurs 
d'his1oire. Je géographie. de flamand. d'allemand e1 
d'anglais capables d 'en-e1gncr en néerlandais. Créées 
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par Van Humbeeck elles durent leur succès du début 
au profe,,eur \\'agener e1 furent considérèeo par Paul 
Frédéricq comme un acheminement "ers une umver­
si1é flamande. 

Non coni.:m J'é1endre l'applica1ion de la loi de 
1883, le gouvcrncmcni conservateur réalisa en 1886 
un nuire rève Ju par11 flamand en fondant 1l Gand 
une AcaJcnue de longue néerlandaise L'esprit de 
paru. qui 'e rn<'lc l\ iouc en Belgique. 1roubla le" dé­
huh de ccne 1n,tilu11on, composée en majorité de 
ca1holiquc,, La q1ali1é d'une socié1e 'a"ante ne dé­
pend ni de 'a couleur poli1ique. ni de.' a11aques dont 
elle e'1 l'ob1c1 , ma" uniquement de 'on ac11vi1é c1 de, 
ocniçc,, cl l'Académie gantoise. par la publica1ion 
d "ouvrage' d'érudi11on et de httéra1ure, a donné une 
1mpubton nnuvellc ~ la philologie néerlandai,e . 

\\a" ce' intéreis hnc!raires sont dominé' en ce mo­
ment par le coté poli11que de la que"1on flamande. 
Si la lot Je 188,, compléiai1 les rcHorrnes judiciaire 
el admtnt'lrati\'c de 187.1 et de 18ï8 en formant des 
fonc1ionnoirc' capables de les appliquer, elle avoic Il 
son rour hc,oin J 'un complément Il é1ait ahsurJe cl 
injuste d'exclure des examens de 1 'Eiat une langue 
imposée par les écoles de 1 'Etac. Il rallau donner à 
l 'étuJe du nccrlandai' une sanction pratique comme 
celle que l'ctudc du fr3nça1s recoit Jart» les l'landre' 
depul' près d'un '1ède sans lrancais, ra' Je di­
plôme, ra' de <ciencè pa< de fonction publique, pas 
de lra11cmcnt , pa~ Jt! con5Îdêrauon 

Les déru1c, Oamands réclamèrent pour leur lan· 
gue non seulement cette prépondérance écrasante , 
ma" une pan dans l'anribution des lon.:uons puhli­
ques. lis dérosèrent en 188..' un proie1 de 101 exigeant 
la connois,ancc du Romand à 'examen d'cn1réc 11 
!'Ecole militaire Au hout de quatre ans, leur projet 
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fui mis en discussion e1 Jépouillé de ses disposi1ions 
fondamemales; en 1888, quelques poims dans les 
examens de sous-Jieu1enam lurem anribués à la con­
naissance pra1ique e1 aux premiers élémems de la 
langue flamande. Ccne rédacuon ne comenait guère 
qu'un encol!ragemeni à J'émdc, elle !u1 nccep1ée !au1e 
de mieux par les repré~cnian1s flamands, comme ils 
avaieni jadis accepté la loi de 187.3. 

Ils jugèrem en même 1emps le momen1 '·enu d'a· 
mender cene dernière. où ceriaines lacunes avaieni 
é1é signalées par la pra11quc. 

En 1878, un FlamanJ. qui demandai1 à être dé· 
tendu e1 jugé Jans sa langue, a' au é1é jugé en !ran­
cais, parce que d ·au1rcs inculpés impliqués dans îa 
même affaire ava1em con~cmi à l'emploi de cene 
langue ( 1 La lcnre Je la loi s'é1ai1 1rouvée en con­
fli1 avec ~on esrr11 e1 demanda11 à tl1re modifiée 
M.'\\. Coremans, De Vigne et consoris la 1rouva;ent 
en ou1re incomplè1e. parce qu'elle ne \•isai1 que l'au­
dience publique cl n '1mposai1 pos l'usage du Hamand 
dans les procès-vcrbau~ Cl dans J'insiruc1ion. 

Leur proje1 de réforme. déposé en 1883, !u1 adop1é 
en 1889. après de Jongues c1 orniteuscs discussions. 
Cene nouvelle loi règle avec rninuuc l'usage des lan­
gues en mauère rcpre,..,ive li chaque pas de la procé. 
dure Elle exige Je, pro.:è'"erbau\ Ramands e1 une 
proct!Jure flamanJe. 'ous peine de nullité n ·au1onse 
la défense à s ·exprimer en rrancais que sur la de­
mande rormelle de <on clieni , oblige Je minislère ru­
blic e1 la parue Ci\lle à ''e\primer en flamand sauf de 
rares excepriO"-" et impo'c 1 'usage du flamand pour 
les explo11s d 'hui'<sier rri' en e\écution de jugemenis 
e1 arrêts. 

Le voie de cene 101 hu célébre par le par1î fla-

Il) .Vederland;ch .\11N·11111 , 111711 tl t887 
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mand comme une importante victoire. i\\ Coreman<>. 
à la ténacité duquel sont dues la plupart des réformes 
flamingantes, fu t l'objet d'une manirestation e nthou­
siaste à Anvers. 

A la -.u11c du voie de la loi de 1889. la vague rron · 
1ièrc des langues érnblie avant 1830 par le roi Gui l· 
Jaume du1 è1rc modi fiée Elle partageai t le pays en 
deux hlocs. celui du Nord, composé des qua1rc pro 
vinces flamandes e1 des arrondissemenis brabançons 
de Bruxelles et de Loul'ain, et celui du "1id1. corn· 
P• enant l'arrondi""'ement de Nivelles et les quatre pro­
nncc' "a lionnes. Des deu.x côtés de cette lim1te. 
quelques communes étaient classées dans une langue 
étrangère, par erreur ou par négligence . 

Un nou,eau cla,,cment. basé sur le plus récent 
recensement, fut entrepris en 1889; il devait grouper 
les c11<wcns, non plus par provinces et par arrondis­
~emcnt,, mat~ par communes. 

Le p11ncipc était simple e1 ne présentait qu'une 
diff1cul11! d"applicauon 

Le' reccnsemcnis belges ne demandani pas eux 
ci1oycns quelle C'i leur langue ma1erncllc. ques1ion 
à loquelh: reu de personnes sernieni emharrn<sécs 
de répondre, mai< quelles langues il< connoi,<ent . 
C'e" ou-rir le' porte' à l'arbitraire Le pa)·,nn fla· 
mand qui a po''~ au r~gimem. la bonne qui a 'ervi 
dan' une famille bourgeoise peuveni. de bonne loi , 
<e figurer qu'ils •a,ent le lrancais, e1 rien n'emp~che 
le Wallon qui a conjugue! des verbes flamand' au col­
lège de s'auribuer 13 connaissance du néerlandai,. 
Au'<-<i, 3 chaque recensement. des centaines de mille 
Belges déclarent !'avoir les deux langue' 

Dans la période de quatorze ans qui 'épare le" re­
ccnscmcn1s de 1866 e1 1880, la frontière des langues 
es1 rcs1éc immobile, mais le nombre de ces polygloucs 
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réels ou imaginaire:. a augmenté Je 38 p.c.. 1and1s 
que le progrè!. de la popularion 101ale .:rait de ï •, p.c. 
Les »illes de BruxeJJe..,, Anvers er Louvain contien­
nenr une .!norme proporrion de bilingues. qui sont 
bien moins nombreux en \X'allonic. 

Ce changemenr, favorable à J 'unité nationale, ne 
menace pas ! 'avenir de la langue néerlandaise. dont 
les plus ardents délcnscur, po"èdcnt rrès bien Je 
lrancais. 

Les Belge« bilingue-> 'e divisent en 1ro1s carégories 
gens du peuple flamand' Jégèremenr frouc!s de lran­
cais Flamands msrruirs sachant bien Je lrancais er 
plus ou moir.' la langue de leurs père'; \\'allonJ> ayant 
appris Je néerlandai<. rar la prarique ou par J'érude 

Le mainuen du francais comme langue ollicielle esr 
dans les vœux er Jans les tnlcr~h J ·une fracuon Je 
ces deu~ dernière" \.'.'3t~s:onè~, mai~ il n'c\Îs.tt! aucun 
moyen de s ·assurer de leur nomhre cr de Jeurs dé~irs. 

Les fonc11onnaircs charges de la conlecnon des Jis­
res des communes comprcrcnr rous ces polygloues 
comme des Wallons. cl Je lil sorre les principales 
communes de J'agglomérmion bru\elloisc. Berchem 
près d'Anvers. Sainr-TronJ cr un ccrrain nombre 
J'aurres Jocal11~s furent dédar~c' communes waJ. 
Jonnes 1 11 

Ce résultai provoqua Je v;, es réclamacions les 
flamingants firem \·aloir qut: cc' communc:s :tHlu.~nt 
éré de roui remps da<'ée' ~ommc flamandes. que les 

Ill Le recen><:~nt de l''lû dont le r~·ulm a e·~ publ.t 
en 1~3. prou•c que k- Fbnunds "'S'.<nl en fo:te mal<i~•tt : 

A~>trac:i li fa te do, enlanr.s en ~as ige, 
2 ;H . .?71. 45 xs h•b.:anrs rarknt le tbm.>nJ seule-r.1. 
2.-1~ 1~2 -lt le frar.i;3·:seulemen1. 

i >O.!l!lï, 11.ô :c lranç!s er le fl•m. 
7 11z.q. O. 1 % le ll3m.1nJ e1 J 'allem 

3ô ISS 0.6 le< trois langues 
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polyglottes de Belgique sont presque tous Flamands, 
et ils dénoncèrent le classement comme une ru~e de 
bureaucrates lransquillons. jusqu'à présent, leurs de!· 
marches et leurs protestations n ·ont pas abouti à un 
résultat qu1 les sa11sfa<;:;e. 

La Ctrnmhre avai t, par la loi de 1888, imposé une 
connaissance rud1menrn1re du Hamand aux officiers 
de l'armée belge En décembre 1889, à l'occasion de 
la 101 sur les jurys d ·e,amen. M. Coremans tenta d 'é­
tendre J'u,ai:c du néerlandais dans l'enseignement 
supérieur Il poursu1\'ait en ceci un double but' don· 
ner une san~tion aux études Hamandei> qu'il av an fait 
créer dans les athénées et imposer des études '>Cm· 
blablcs aux collèges libre< des Flandres . remenre la 
langue populaire en honneur parmi les cla'~ in· 
strunc~ . 

Le moyen était d ·exiger un examen approfondi en 
langue namandc pour l'admission aux universités et 
d 'introuu1re le néerlandais dans certains cours et 
e>amcns académique' 

Il eut cette fois pour auxiliaire t\\ . Bara, qui vou­
lait soumettre les collèges catholiques au même ré· 
gime que les écoles officielles. et pour adversaires 
ses collègues conservateurs. qui ne se crurent pas le 
droit d ·agir. mcme indirectement. sur les écoles du 
clergé. 

Les principes flamingants avaient triomphé en 1 Sb.1 
des h~1tauons de M. Van Humbeeck et du pani h· 
béral , ils durent céder cette fois devant les intérêh de 
J'en<>e1gnemem libre. 

Une autre quc,11on ~colaire faisait. en m~me temps. 
grand bruit dan< la pre<se et dans le public Au Con­
grès néerlandais tenu à Gand, en 1889. '" Max 
Roose' avait fait discuter et voter un vœu tendant à 
exclure le francais des écoles primaires des Flandres 
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Il '"''oquait 1'1mpo,sibilité d 'en$e1gner seneusement 
une langue étrangère à de' bambins e1 la n.:Cessi1é de 
leur procurer. pendant le' courtes heures qu'ils pas­
sem à l'école, d'autre' conna1,,ances, plus solides 
e1 plus utiles. Il ''appuyait .ur l'exemple des peu­
ples voisins, e1 notamment Je, Wallons et des Hollan­
dais, chez qui, à l'école primaire, on n'enseigne que 
la langue ma1ernellc. 

Les inconvénients de l'cn,eignement bilingue ne 
sont que trop visibles chez le bas peuple de Bru­
xelles. qui ne sait lire ni le francais n1 Je flamand, et 
ne possède dans aucune des deux langue' assez de 
mot5 abs1raiis pour ''a"1miler la moindre iJée géné­
rale. Cet abârardi,,,.ement, .:omme les écri,•ains fla­
mands appellent ce m"c état mental, ferme fa route 
à 1ou1e cuflure et à tout progrè,, 

Le vœu du Congrh le 'll:nafa à l'a11en1îon géné­
rale e1 déchaîna en même temps un.: grc!le de pro-
1esia11ons: les uns cra1gna1cnt pour J'un11é nauonale 
J 'au ires pour les înu!rêts Ju peuple llarnand, quo a be­
soin du lrancais pour aller gagner 'a vie en France 
e1 en pars wallon. e1 pour se pén~rrcr des idées de 
progrès et de liberté. La mcmon de 1'1 Rooses eu1 un 
plein succès de public11é et Je coniro,er,cs. Son nppfi. 
ca1ion dépend des aù111inis1ra1ions communales Elle 
ne paraît pas avoir plus Je résuhah que les elfons 
de .\\ Coremans pour unroscr 1 ·u,nge Je la langue 
Ramande aux collèges du clcrg.! 

En re1our. une nouvelle réforme juJ1c1airc vint se 
greffer sur celle de 1 SS!l Cette dernière ne ''ISait 
que les jus1ices de paix et Je, 1ribunau\ de première 
ins1ance .\\ Coreman' JcmanJa et obtmt en 1891 
que les Cours d'appel de Bru\clle, et Je Liége fus· 
sent 1enues de juger en langue néerlandaise les affai­
res 1rai1ées dan' cenc lani:ue Je\ ani le' juridictions 
inférieures Ceuc réforme cn1raina le rérnblîssement 
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de la Chambre flamande qui a\•ai1 exis1é avant 1830 
à la Cour d'appel de Liége. 

Il ne resini1 plus en Belgique que deux juridic1ions 
où l'emploi des langues ne fü1 pas réglé par la loi. 
les 1ribunnux mili11ires et la Cour de cassation. De 
jeunes nvoca1s prirem à 1àche de provoquer des ré 
Formes no11\cllcs en allant plaider en flamand devant 
ces 1ribunaux Ils s'a1tirèrent les critiques de la ma 
gi~irn1Urc c1 d'un public hostile, mais ils maintinrent 
aussi la qucs11on flamande présente à ) 'esprit de leurs 
concitovens et "i:nalèrent à J 'anention générale les 
entraves qui i:~nent encore la liberté du langage. 

En 18!l.?, la rcvision de la Constitution étant ac­
ceptée par le Gou,·emement. ,,\ Coremans jugea 
J'occa,ion la,orable pour établir les dro11s de la langue 
néerlandai'e sur une base nouvelle. l'anicle 23 de 
la Const1tu11on ne contient rien de contraire aux plus 
radicale-s prétentions flamingantes. mais ses termes 
rrop élastiques prêtent aux interprétations contradic­
toires '" Coremans proposa un texte plus explicite 
dans ) 'espoir de mettre fin à 1oute discussion Lo ma 
jorité jugea que ln revision posai1 déjà assez de pro­
blèmes compliqu~s sons y joindre la qucsllon de~ lon­
gues. Je Gouvernement promit de déposer plus tard 
un projc1 de loi explicatif de ) 'article 2.3. e1 M Co­
remans abandonna sa proposition l l l 

t t) En l~Q~ • . \\.\\ Je Vriendt et Corenuns firent •occr 
une toi ~UI ordeinn11t que le.,. rubliu: ons on:ctdl~ du Cou· 
\'emcmcnt fussent fsttc-~ dan.~ le~ deux J.antues. l~ lois 
scr.1icnr prnmu!iules en fran~:ais tT en flamand. et les deux 
1ex.t~ scn·1r.11tnt ~talcment de base au ro:nt de vue Juri­
dique. Ce.~ndant, malg_rê tes c"ons de~ deux amt~, le ~ 
rui1 dêc1~a ~ue les lo;s. conr:nucraient à être \'Cltles en Iran? 
Ç•lli. Qu>nl l b discus<ion, elle • lieu dans la bngue choi­
sie par chacun de& or:ueurs. :sans 1raduction La maiorht 
des oarlcmcnt11ire.-, s"expriment en rranç:lis . 
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La quesrion Hamande va Jonc se poser de nouveau 
de,·anr le Parlement Jonr la re• ision consurutionnelle 
dore en ce momenr la Belgique 

Chacun des fans historiques que nous avons re­
cueillis er exposés a' ec la plus consciencieuse impar­
cialité exercera sa peme parc d 'inHuence sur nos des­
tinées rurures. Ces !airs se groupenc en cinq 
périodes. 

Pendanr la période française la langue Hamande 
parait étouffée à jamais sous la 1yrann1c impériale. 

Les faveurs du Gouvememenr la fortifient assez 
pendant la période hollanJai'e pour qu 'elle rraverse 
sans succomber l'épreun~ Je 1830. 

Pendanr la première période belge, qui s'arrère 
en 1855, les droits con,111u11onnels Ju Hamand sonr 
annulés dans la pratique , les Chambres er le Gou­
vernement fonr la sourde oreille aux plaintes de ses 
partisans ,\lais ses succès lirr.:ra1res la dédommage~! 
de l'abandon officiel cr après le ministère De Decker 
commence un régime nou,·eau 

L 'adminisrrarion accueille les pla1nres des Hamin­
ganrs sans les sa1iMaire, approuve leurs principes 
sans les appliquer er redresse ça er JI\ quelques grief:; 
isolés sans s'auaquer Il la racine du mal Les millions 
de Belges qui ignorent le lrancais sonr délivrés des 
enrraves mises à l 'exerc1ce dè leurs droits de ciroyens. 
mais l'œuvre de d.!Ramandi,nrion poursuivie depuis 
l'an 1 St~ par les école, , par l'armée er l'adminis· 
rrarion n.'est pas arr~iée. Le Flamand est jugé er admi­
nistré dans sa langue, m11' ne peur juger ou adminis­
trer aurru1. devenir officier. méde~in , -.:ommis ni ser­
genr que s'il s ·a,.,.1milc parfauc:menr la langue lran­
c;aise. Il en '1ent à ignorer le nc!erlandai$ comme lan­
gue écrire. à ne ras écnre correcrcmenr sa langue ma­
cemelle, à ne pas hre ce que la Hollande produ11 
d'ouvrages de \&leur. Cerre quatrième période s'ar­
rête en ISSJ 
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Les lois Corcmans rendent au flamand son rang 
comme langue cultivée. il pénètre dans les cours de 
jus1ice et dans les écoles supérieures. Plus de trente 
cours se rom en flamand aux Facuhês de philosophie 
e1 de droi1 de l'Universicé de Gand. Fin1ra-1-il par 
expulser 10111 à ra" le français de la vie nationale? 
Ou bien un équilibre va-t-il s'établir en1re les deux 
langues. l 'unc ~c maimcnan1 dans les hautes éludes 
c1 l 'adminis1rn11on centrale, l'autre se camonnan1 dons 
la ''iC locnlc,ct ne r~lant malgré 1ou1 que la deuxième 
Je Belgique? 

Ceue solution intermédiaire ne répondra" n1 à 
l'idéal du parn flamingant ni au principe de l'égalité 
de' race., Cl des langues. 

Ce principe e'' racile à inscrire sur les drapeaux 
de 1ou' les pams, mais encore fauHI se rendre un 
compte exact Je sa portée. 

11 implique que dans les études et l'administration 
le flamand <era à Namur e1 à ,\\ons ce que le fran­
çais sera 11 Bruges et à Ostende, que la connai"ance 
des deux langues o;era également exigée de deux Bel· 
ges occupant des fonc1ions équivalentes 

11 raudrni1 pour cela que dans toute 1 ·étendue de 
notre 1erri1oirc l'étude du flamand ob1in1 les mêmes 
sacrifice' de remps e1 de peine que celle du fronçais . 
Les règlement' administra1ifs e1 les programmes d · é· 
cole •on1 impui"ants à établir cette égalité réelle c1 
concrète 'a"' le concours de l'opinion publique. Ja· 
mais la langue française n'aurait pris de si fortes ra. 
c1m:s dans le' Flandres si elle n'avait été uni,·erc.el· 
lement pratiquée e1 admirée. jamais elle n'aura" été 
auaquée, ,; elle n'avaH perdu ao cours du XIX' '1è· 
cle de '-On pre,tige et de son utilué Encore aujour­
d'hui la lecture des romans e1 des joumau•, la Iré· 
quenta11on des théà1res et des sociétés de langue 
lrancai'e <ont parmi les principales sources de sa pré­
pondérance 
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Cette prépondérance a créé en Belgique un \'iolent 
préjugé contre Je nccrlandais; il se 1radu11 trop sou­
\'en1 par des plaisanterie' blc"antes ou des injures 
à J'adresse de ses défen,curs c1 1rouve de l'écho jus­
que dans nos assemblée' législatives. " Chaque fois 
qu'il esr ques1ion ici de Flumands e1 de Wallons. di1 
le présiden1 de ln Chambre en 1892, roui Je monde 
parle à la fois e1 ainsi on ne comprend plus rien du 
IOUI il). Il 

Depuis plus de soixame ans, prosa1eurs er poè1es 
répè1ent à l "em i que les Belges 'on1 frères. mais les 
plain1es et les reproches ne ce,,.sent de retentir de 
pan e1 d ·autre. Les loi' Je réforme n "ont pas produi1 
d"apaisemeni; elles ne sa1isfont pa' les Ramingants qui 
les on1 prO\'oquc!es c1 qui en <urve1:lent jalousement 
l'application Les comnés 1k grich fonc1ionnent, les 
pe1i1ions assiègent la Chambre c1 les interpella1ion" 
assaillent les ministres aujourJ "hui comme il y a cin­
quante ans. Comme il 1· a crnquanie ans a1;ssi. les 
minisires déclaren1 à la discu-sion de chaque budge1 
que les griefs on1 disparu e1 que ln liberh! du langage 
es1 assurée. 

Qui croire dans ce concert de conrradic1ions? 
Y a+il des deu• côtés pam pris et exagéra1ion, la P<'­
riode de 1ransi1ion que nou' rrnversons causani de 
fréquents conflits cnirc la Jenre de ln loi e1 les 1ra­
di1ions adminisira111 c,, entre la culture 1ou1e fran­
çaise des lonc1ionnairc' e1 les lnl\'&u\ Ramands qu ·on 
leur impose? Dans ce ca,, nous pourrions comp1er 
sur les rêform~ ~'Ofa1r~' et ... urtout sur les examen~ 
1echniques en u~ai:c Jan~ çenaines adminis1ra11ons 
pour aplanir les d1fficulks 

Le minisrère des Finance' c1 celui des Chemins 
Je Ier, Po"es cr T<ilci:raphc,. recru1ent par des e~a-

t 11 20 mors 1892. 
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mens 'Péc1aux le pe,-.;onnel destiné à sen ir dans les 
province' ftamandcs. Ces examens Ont peut-être plus 
d'action sur l'e,prit public que tomes les lois Aamm­
gante' réunie' ils font appel à l'intérêt personnel des 
candidats et excitent entre eux l'esprit d'émulnuon 
Les brillant;, succès qu'y ont obtenus des candidats 
wallons en disent long sur l'aptitude des races latines 
à s ·u.,,,1111ilcr le;, langues germaniques. quand ce> lan­
gues mènent à un traitement. Ils tendent au•>'i à écar­
ter Je ln qucsuon de' langues un élément irritant et 
dangereux. lu 1ulousie réciproque des deux races au 
sujet du partage des fonctions publiques 

Rien ne permet cependant d'espérer que la \\'allo· 
nie 'a s'appliquer à l'étuJe Ju néerlandais comme les 
Flandre' .. ."adonnent à celle du lrancab Quand le 
\\"allon aura bc,om d'une langue étrangère pour ses 
affaire'> ou pour ses études, il préfèrera l'anglais et 
l'allemand à un idiome moms répandu Dans la Bel­
gique actuelle, le néerlandais est donc r~duit à une 
suhordination plus ou moins humiliante et dé'3' anta­
geuse pour ccu\ qui l'emploient, et l'égalité de' lan­
gue' est une chimère. Elle n'est du reste pas garan­
tie par lu Con,litution-, e t aucune loi belge ne l 'éta 
blit Bum au concraire. toutes les lois qu i règlent 
l 'usagc des langue' commencent par dtvher le pays 
en deux régions et établissent dans chacune un régime 
admin"tratil et judiciaire différent. L.es province< du 
J\\id1 n'ont qu ·une langue officielle celles du Xord en 
ont deux. l,.e, fonctionnaires du :0-:ord se recrutent par 
d'autre' C\amcn' et, en général. dans d'autre-' dis­
tricts que ceux du ,\\idi Cette séparation parait con· 
traire aux principe' de l'indivisibilité du territoire et 
de l'égalité de' cnoyens devant la loi. 

Une seule de' lois Ramandes impose des cond11ions 
uniformes pour tout le pays, c'est celle qui lut le plus 
violemment combattue• la loi sur l'avancement des 
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officiers. Les autre' mènent à une séparation adm1-
nisrrarive qui, pour n'erre décrétée ni voulue par 
personne. n'en exercera pa' moins son influence sur 
les mœurs et les idée,. La séparauon a éré suggérée 
par la Commission de 1856 comme le seul moyen de 
redresser les jusrcs griefs des Flamands sans blesser 
les suscep1ibili1és des Wallons. Le gouvernemen1 
belge, égalemen1 impui,<ant à étouffer les plai n1es des 
Flandres er à 1mplan1cr le néerlandais en Wallonie, 
subir en 1873 une première a11aque conrre l'uniré 
narionale. qui a éré rcnou\'clcc par les lois sui"antes. 
comme si l'oppo,uion des deux races qui peuplent 
notre patrie n'était pa' a"ez rranchée 

Il serair puéril de comprer sur la rolêrance récipre>­
que pour faire raire le' plainre' er les reproches : la 
lutte entre flammganl' et lran,quillons ' 'a donc con-
11nuer ,\\ais Jans quelles candirions? Ceci dépendra 
en premier lieu Je la cohérence de 1 ·armée flamin­
ganre. Celle-ci est rcsréc unanime dans ses réclama­
tions aussi Jongrcmps qu'elle n 'olltena11 rien. dès les 
premiers succès, des nuances se son1 dessinées Elles 
s'affirmèrent lors du 1•01e de la loi de 1883 er n 'onr 
cessé de s'acccnrucr depuis. 

Une avani-garde demande des réformes radicales er 
1mmédia1es, érablis.sant celle égaliré aussi désirable 
que difficile à réali,cr Lt:' modérés veulenr de>; ré­
formes parrielles cr graduées. ménageant les 1rad1-
1ions adminas1ra1il'e' cr les su<eep1ibili1és wallonnes. 
\\ Coremans e" le chef Je -.es oppor1unis1es, er les 
résuhars qu'il a obrcnu semhlent jusrifier sa tacrique. 

Dans les Flandre' mt!me'. le' ad\'ersaires du fla­
mingantisme s.ont nomllreu\ el influenrs e1 comptent 
plusieurs représen1ants au Parlement Ces Flamands 
francisés. flérris par leurs 1d,•ersaires du nom de 
fransquillons, renforcenr le' dépur~s wallons qui for­
ment la moirié de nos Chambres er qui ne sont pas 
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dispo'é..' à 'ubir de mesure exrrême. Aucune réforme 
Ramingante n'a été votée sans l'approbation de quel­
ques rcpré,entants "allons, et il n'est pas à prévoir 
que jamais une Chambre belge menace les droits des 
Wallons ou même la suprématie de la langue fran­
çaise 

Dans l'avenir, la proportion de représentants et 
sénateurs wallons ne sera pas réduite, mais la com­
position de ln députation flamande peut être modiRée. 
Les class.:s rurales et ouvrières nouvellement admises 
au <;<:ru11n pourront envoyer au Parlement des hom­
me.' du peuple q111 ignorent le francais. S'ils refusent 
le rôle muet de machines à \'Oter, il faudra bien leur 
lai<.ser parler leur langue. et mème leur donner des 
réponse' qu'ils comprennent. L 'introductton de la 
langue tchèque à la Diète de Prague a cau~é une sé­
cession de la députatton allemande et paralysé pen­
dant des années les travaux de la Diète. Quelles se­
raient les oon'iéquences d'un événement semblable 
en Belgique"' li es1 d'autant moins possible de le pré­
dire que nous ignorons l'aspect que prendra l'an pro­
chain la politique belge. 

Un exposé de la question Ramande serait meomplet 
s'il ne rappelait que d'autres problèmes réclament 
l'attention du pa)'S et peuvent la reléguer 11 l'arrière­
plan, que c'est plus que toute autre une question in­
ternationale, sujette aux influences de France et d 'Al­
lemagne 

Mal 189-4 

Il 
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Goe-lhe, 264, 292 1 293. 
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83. 

Lierre, 54, 62, 68, 93, 10-t, 
171, 172, 175, 17G, 187, 
194, 271, 273. 
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310. 

Loveling (xrun), 225, :?"lb, 
~72, Zii, 2tH, ~82. 
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Napoléon !•" 451 49, 631 

.j9, 66, 77, 100, 13i 1 139, 
HW, :.?16. 

Na1>0léon Ill, 250. 
N ederduitsche Bond, 2:1;!, 

!? '~, 24.ii. 
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Ovide, 24. 

Pan~, 'n 51, :161. 
f>.\)'s.Ba~, I~, ôS à 87, 9fi, 

1:11, 101, 172, 236. 
P~r<-s, 17. 
Philippine van Vlaande· 

rt>n, l8li. 
P1r.\rd, Edmond, 29S 
PiMro, .\rtbur, \\ïng 31. 
Ptrmu, 29':" 1 Joo. 
Pl.1utt', .:!:?. 
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Sarda1gnc 1 21 i.. 
Sa'(t>, 2;,1-1, 
Scandinavie, U. 
Schatrhttk, 116. 
Sch11lrr. lU, H5, 116, 117, 

1':'9, :?li:?. 
Schltit•I , 22. 
Schœp, :?'J". 
Schr.int . 6.1 , 6•, i..5, l (•'. 
ScbrrudN , L>.! . 
s~ hua mans (abbé) ' :?~. 
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Van den Plav..:he, 61. 



- 334 -

\'an der Linden, H., 29, 
31. 

\'an der Meersch 54. 
Van der Palm, Si, 194. 
Van der Smissen, 123. 
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Van Peent, lll, 191, 236. 
Van R1jswyck, J ean, 182, 

208 à 212, 246 à 249. 
Van Rijswyck, Théodore, 

112, H2, i~7 à 168 , 1il 1 
179, 1.-...0, 19~, 206, 2 u 
26, 

\'an Serc>o<kerken, 81. 
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